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Voici le point capital de ce livre et le dénoue* 
ment du drame sanglant dont je n'ai encore raconté 
que les premiers actes : la bataille du Mans, la 
reprise de cette ville par les armées républicaines 
et la déroute vendéenne. 

J'ai plus besoin que jamais de le redire, ceci 
n*est pas une histoire, mais bien plutôt un recueil 
de documeuts inédits ou peu connus. Les événe- 
ments vont se précipiter plus nombreux, plus 
poignants que jamais; la nécessité de laisser 
chaque témoin déposer sur la seule partie des faits 
qu'il a vus, m'obligera d'allanguir et de scinder la 
marche du récit, aux dépens de Tintérét qu'il pour- 
rait offrir sous une autre forme. Plus tard, j'essaye- 
rai moi-même de présenter un récit mieux lié et 
plus coloré de la déroute des Vendéens ; mais ici 
la recherche de la vérité sur un point trop peu 
élucidé, contesté même de nos annales, me déter- 
mine à renoncer, de parti pris, aux chaudes cou- 
leurs et à l'allure entraînante qu'il faudrait tâcher 
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de communiquer à ces pages pour donner une idée 
des scènes paipilanles dont Le Mans fut alors le 
théâtre. 

Si l'on ne savait que le silence a été longtemps 
gardé au Mans sur ces événements, comme en 
vertu d'une sorte de convention tacite, on serait 
étonné de voir les historiens manceaux si sobres 
de détails, et si peu avides d'en trouver. Le docu- 
ment connu sous le nom d'Enquête constitue le 
fond et la trame des récits de presque tous nos 
écrivains. 

En dehors d'elle, ils sont allés demander des 
renseignements à Madame de La Rochejaquelein,à 
de Beauchamp, les plus récents àM.CrétineauJoly, 
au lieu d'en chercher sur les lieux et dans les 
témoignages laissés par les divers acteurs de ce 
drame sanglant. Ce n'est pas dans le Maine, on 
peut le dire hautement, que cet épisode des guer- 
res de la Révolution a été le mieux étudié. 
Les historiens de la Vendée dont je viens de 
parler, et comme eux Berthre de Bourniseaux, 
Théodore Muret, Pitre Chevalier, de Quatrebarbes, 
M. Du Ghatellier, etc., ont eu plus de curiosité que 
les Manceaux, relativement à la sanglante journée 
du 23 frimaire (13 décembre 1793). 

En 1852, un Angevin, M. Grille, publia le pre- 
mier sur le passage des Vendéens dans la Sarthe 
un bon nombre de documents inédits. Malheu- 
reusement la rareté de son livre {la Vendée 
en 1793) les fit demeurer ignorés de la plupart 
de nos concitoyens. De plus, M. Grille prenait, à 
l'égard des autographes dont il a rempli tant de 
volumes, des libertés trop grandes pour ne pas 
effrayer ceux qui se préoccupent avant tout de 
Fauthenticité des pièces historiques. S'il a dit de 
lui-môme quelque part, à l'exemple de Scarron: 
<t J'ai mêlé la crème à la moutarde,» on peut ajou- 
ter qu'il a trop souvent mêlé le strass au diamant. 
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n restait en un mot et pour plus d'une raison 
une grande part de vérité à découvrir Je viens à 
mon lour faire connaître les pièces que j*ai pa- 
tiemment rassemblées, et que je regrette de publier 
tardivement. Mises il y a vingt ans sous les yeux des 
témoins qui existaient encore alors, elles auraient 
réveillé leurs souvenirs, et provoqué des confi- 
dences intimes et détaillées. Aujourd'hui, ces té- 
moins, s'il en survit, sont devenus bien rares, et 
demain peut-être il n'en restera plus. 

Cependant, les lettres que je cite, lettres écrites 
te jour ou le lendemain même des faits, ne sont-elles 
pas des témoins qui valent mieux que de lointains 
souvenirs erronés, qui ne laissent pas aux faits leur 
véritable couleur. Ce n'est pas sans plaisir, ni 
sans peine, que je les ai exhumées de la poussière 
où elles dormaient depuis trois quarts de siècle. 
Puissent-elles être pour le lecteur de quelque 
intérêt, en même temps qu'elles seront pour la 
vérité historique une base des plus solides. 

Depuis leur entrée au Mans, le 20 frimaire au 
soir, les généraux et les soldats vendéens sem- 
blaient avoir oublié le danger qui les menaçait. 

Les chefs, plus braves au combat qu'expéri- 
mentés et d'accord au conseil, avaient obéi aux 
clameurs de la foule en se rendant au Mans. Ils 
auraient dû se servir d'an reste d'influence pour 
la sauver malgré elle, et se refaire, à force d'u- 
nion, une plus grande autorité ; mais leurs discor- 
des achevaient d'augmenter l'indiscipline de celte 
armée aux abois. Aussi chefs et soldats méritent- 
ils une égale part de reproches. « Les paysans, 
jaloux de retourner dans la Vendée, dégoûtés de 
courses et de fatigues, ont impérieusement dicté 
nos démarches et précipité notre ruine en hâtant 
la leur, » a dit le prince de Talmont, pressé du 
besoin de. faire son apologie, s'il faut accepter 
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comme authentiques ses réponses imprimées à 
ricterrogatoire que lui fit subir Rossignol (1). 

Aucune mesure défensive ne fbt prise. 

Moins que jamais, parmi ces bandes affamées 
de vivres et de repos, on ne pouvait trouver de 
soldats pour tenir les avaut-postcs, faire des pa- 
trouilles, ou se tenir en sentinelles (2). Mais cette 
habitude invétérée des Vendéens ne justifie pas les 
généraux de n*avoir pu se mettre d'accord sur la 
loute à suivre. 

L'Enquête n*est pas seule à avoir constaté tout 
ce désarroi, ces funestes défaillauces, ce manque 
de précautions etde concert de la part des officiers. 
Un des chefs lui-même, M. de Beau vais, comman- 
dant général de Tartillerie, a écrit, en 1798 : 

<K Après des fautes etdes incertitudes continuelles 
pour sa direction, Tarmée arriva au Mans. Là, 
Toubli des dangers de notre position et la négli- 
gence de nos devoirs mirent le comble à notre 
infortune (3). » 



(l) Pata-Deshantscbampg, Dix am de guerrei intestineê, 
f, 331 ; L. BlaDC, Histoire de la Révolution^ iii-4*, 1868, 
t. III, p. m. Voir, sur Talmont, le jagement de d'Elbée, 
dans les Mémoires de Torrean et l'hommage rendu à soo hu- 
manité par Robert Taîné, ancien ofQcier d'état-major aux 
armées de l'Ouest, Une année de la vie;niliiaire de Marceau, 
in-8», 1850, p. 34. 

(3) Le général Rognet, Essai sur les guerres d'insurreC'- 
tioH de la Vendée, t. Il, p. 138 ; M. Bonnemère, la fendée 
en 1793, p. 147 ; Grille, t. III, p. 66, etc. Des avant-postes 
existaient cependant le jeudi 33, an Tertre^Bouge, et sur 
les routes d'Angers et de Lucé. 

(3) Aperçu sur la Guerre de la Vendée, extrait des mé- 
moires manuscrits du général de Beaurais, Londres, 1798, 
93 pages iu-8«, p. 56. Je regrette de ne pas connaître les 
Mémoires de M. de Beauvais, que M. Grétineau-Joly cite 
parmi ceux dont il a eu communication. Dans la table de 
ces Mémoires imprimée dans l'extrait, on Ut ; « DiiBciiltés 
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Une autre Vendéenne, auteur de courts mémoi- 
res comme sa compagne Renée Bordereau, a parlé 
plus longuement de ce désordre des Vendéens 
au Mans, fatal avant-coureur de la ruine. 

« Nos troupes, excédées de fatigue et affaiblies 
par le besoin, se répandirent aussitôt dans les 
maisons et s*y livrèrent à quelques excès dont la 
suite leur fut bien fatale. 

« Le plus grand désordre se mit aussi dans les 
rues du Mans parmi les conducteurs des voitures 
chargées des munitions et des bagages. 

a C'est dans ce moment que Ton vint annoncer à 
M. de La Rochejaquelein rapproche de Tarmée ré* 
publicaine. Il fit sur-le-^hamp sonner l'alarme, 
mais nos braves, trop fatigués du siège d'Angers, 
du combat de La Flèche, de celui du Mans avant 
d'y entrer, et de leurs marches forcées depuis 
la levée du siège d'Angers, ne purent tous re- 
prendre les armes. Une partie resta dans les mai- 
sons(l}. » 

Peu de soldats, si ce n'est les braves, répondirent 
à rappel de leurs chefs (2). Les autres, savourant 
les douceurs du repos ou hébétés par l'ivresse, 
restèrent dans la ville, n'ayant plus même Tins- 
tinct de leur propre conservation. 

Le 22 au matin, l'infatigable Westermann avait 
recommencé brusquement l'attaque contre les 



qo'on éprooTe poor entrer aa Mans. Ni^gllgenee do service 
militaire. Plan d'une organisation adoptée an moment. L'ar- 
mée est harcelée eontînaellement. Déroute du Mans. Ses 
causes, p. 43 > 

(1) Détails historiques sur tes services de Françoise 
Després, employée dans les arméts royales de la Vendée, 
depuis 1793 jusqu'en 1815, écrits par elle-même; 18i7,in-8«, 
p. 85. 

(S) Le maximum des chiffres cités est de 3,000 hommes. 
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Vendéens, et leur portait les premiers coups (1); 
aussi son nom est-il resté dans la tradition popu- 
laire du Mans, comme celui du vainqueur de Tar- 
mée royale. 

« Les Vendéens, dit Billard de Vaux, familia- 
risés avec ces afTaires d'avant-postes, n'y flront 
pas assez attention et disaient inconsidérément : 

« C'est encore une alerte. » 

Ils croyaient ne devoir élre attaqués sérieuse- 
ment que le lendemain. Westermann, après avoir 
étendu ses feux, avait fait reculer les gardes avan- 
cées placées sur les routes d'Angers et de Tours, et 
pensait déjà enlever Pontlieue avec sa cavalerie, 
quand les braves, qui avaient conservé avec leurs 
forces leur ancien courage, se portèrent au-devant 
de lui. 

La Rochejaquelein utilise les retranchements et 
les redoutes élevés quelques jours plus tôt par 
les républicains sur la route d'Arnage, et fait 
embusquer avantageusement ses tirailleurs dans un 
bois de sapins, sur une des hauteurs qui dominent 
Le Mans en avant de Pontlieue. Westermann, de 
son côté, dissémine son infanterie dans les sapi- 
nières, situées entre les routes d'Angers et de 
Tours, terrain accidenté et propre à l'attaque 
comme à la défense. Le combat s'engage vivement 



(1) Westermann plare l'attaqne à dix beores da matin. Le 
Rapport de» administrateurs du département dit égale- 
ment : « Le 3*2, sar les dix heures du matin, on entendit ane 
canonnade qui t>e prolongea lentement jusque sur les quatre 
heures du soir. > Selon Renouard, YEnquite et Cauvin (Sta- 
tistique de l'arrondissement du Afaff<),«sur les onze heures, 
les hussards de Tavant-garde républicaine parurent \ peu d« 
distance. » D'après d'autres témoins, au contraire, l'attaque 
aurait comm ncé beaucoup plus tôt. Renée Bordereau parle 
de 4ioatre h cinq heures du matin. 
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entre et sur ces deux routes (1). Westermann pré- 
tend qu'il soutint la lutte pendant près de trois 
heures (c'est-à-dire, suivant lui, jusqu'à environ 
une heure après midi), qu'enfin il fut obligé de se 
replier. 

La division de Muller, partie de fort bonne 
heure de FouUetourtedans la matinée,éUiit comme 
toujours chargée de le soutenir. Nais cette divi- 
sion, commandée « par des généraux mous, 
lâches (it ivrognes (2;, » ne sachant que fuir sans 
combattre, comme elle avait fait à Choict, à En- 
trammes, à Dol, voyant Tavant-garde rejetée en 
arrière se replier sur elle, se débanda dès la 
première décharge. 

Un témoin oculaire, Bcnabcn, a raconté cette 
déroute dans une lettre écriie aussitôt après la 
prise du Mans, et dans son Rapport, 11 était parti 
le matin de Foulletourte avec la 3« brigade de 
Muller, commandée par le prêtre saumurois Gar- 
pentier. 

Après une marche de quatre ou cinq heures^ sur 
des chemins dégradés, parvenue à une hauteur 
dans un bois de sapins, à une lieue ou une lieue et 
demie du Mans, celte brigade reçut Tordre de se 
mettre en bataille. Carpeniier lui commanda de 
s'enfoncer rapidement dans le bois à droite de la 
butte où Tcnnemi avait ses batteries, c'est-à-dire 
entre la roule d'Angers et de Tours. Benaben va 
tourner ce bois avec ses ordonnances, et en rêve- 
nani il se trouve au milieu d'une déroute complète. 

(l) Le colonel Patu-Desbautschamps, si exaet dans tous 
res détails militaires, dit même qu'après avoir embasqné ses 
meilleures troupes dans les sapinières entre ces deux che- 
mins, La Roetejaqaelein avait fait occuper l'espace entre les 
routes de Tours et de Chàteaudun. i<ar le reste de son 
jRonde. {Dix ans de guerre» intestines ^ p. S05.) 

(2; la Vendée^ Grille, (. III, p. 971. 

1* 
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La plus grande partie de la brigade Carpentier, 
entraînée par les fuyards, prise elle-même de ter- 
reur, s'enfuit à toutes jambes. Carpentier, aban« 
donné par ses soldats, à Texception d'environ deux 
cents hommes ne perd pas courage, tient ferme 
avec CCS braves, et rejoint Westermann (t). 

Pendant ce temps, la division Muller, prise en 
flanc, débandée, s'enfuyait dans tous les sens sur 
Foullelourte, sur Ecommoy, et même à travers 
champs sur sa droite, vers Ruaudin et Parigné- 
TEvêque. « Notre armée se replie sur Ecommoy, » 
disent des lettres delà journée.» Nos tirailleurs ont 
été repoussés, et le soir même plusieurs sont venus 
jusqu'icy, » écrit-on de Ghâleau-du-Loir (2). « Le 
gros des fuyards, qui s'était dirigé vers son point 
de départ, ne se rallia qu'à Foulletourte. Huiler et 
Legros avaient devancé la division et attribuaient 
la déroute à la trahison. Kléber, qui avait établi 
son quartier (général non loin de Guécélard, à 
Parigné-le-Pôlin, au château des Perrays, a ra- 
conté comment il avait fhit des efforts infructueux 
pour rallier les fuyards et arrêter Nuller,qui pour- 
suivit sa course jusqu'à Foulletourte, où il eu fut 



(]} Rapport de Benaben, p. 72, et sa lettre dans Grille, 
p. 300. J'ai fait de vains erforts p <nr troaver aux Archives de 
Maine-et-Loire l'original de cette lettre dont Savary a donné 
nn conit extrait,t. II, p. 440.— Pato.Deshaat8champs,p.205, 
évalae Tavant-garde de Westermann à 3,000 hommes, le 
corps de M aller \ 4,000 environ, et celui de Tilly ii 
3 ou 4,000. 

(3) Voir Y Enquête; on sait que dans les déronteF, la fuite 
a lieu dans tous les sens, et que les fuyards n'embottent 
point le pas k la suite l'un de l'autre, à ta quene leu leu. Cest 
ainsi qu'après les déroutes de Saumur et du Pont-Barré, en 
trouve des fuyards dans toutes les direetions. On écrivait 
Jusque de La Ferté-Bernard le 86 frimaire : « Il y a des 
fuyards de aptre armée li considérer comme rebelles. » 
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quitte pour des injures que lui adressa Prieur <1). » 
Du tôté des Vendéens, heureux de leur succès, 
les uns avaient repris le chemin du Mans pour se 
mettre à Fabri de la pluie qui tombait abondam- 
ment, et du froid excessif; les autres s^étaient 
élancés à la poursuite de Tennemi. Séparés en 
plusieurs corps, sans aucun ordre, éparpillés, 
égaillés selon leur habitude, bien loin déjà de leurs 
retranchements et de leurs canons, ils avaient 
suivi les fuyards jusqu^auprès d'Amage, quand là 
ils se trouvèrent en face de Tarmée de Cherbourg, 
qui avait quitté FouUetourte à huit heures du matin 
et marchait en bon ordre. Tilly Tavait formée en 
colonnes d'attaque. Deux intrépides régiments de 
ligne, les bataillons d'Aunis et d^Armagnac, qui 
avaient conservé leurs habits blancs à revers de 
couleur et ne s'étaient pas encore mesurés avec 
Tennemi, loin dMmiter la lâcheté des soldats de 
MuUer (la lèpre de Tarmée), brûlaient d'en venir 
aux mains, et voulaient avoir part au gâteau^ 
comme dit Benaben. Une décharge à quarante pas 
arrête les royalistes épars ; ceux d'entre eux qui 
revenaient par la gauche, c'est-à-dire de la route 
de Tours, sont inopinément pris en flanc, attaque 
toujours désastreuse pour les Vendéens. Surpris, 
déroulés, accablés par le nombre de ces ennemis 
nouveaux, dont la fière attitude était aussi chose 
nouvelle pour eux en ce jour, décimés par la 
fusillade, ils lâchent pied devant une vigoureuse 



(1) V. Savary, t. II, p. 437, Rapport de Benaben, p. 74. 
Campagne dé Weêtermann, p. 98. • L'état des dommages 
eansés 2i Parigoé-Ie-Pôlin et conservé aux Archives de la 
Sarthe, consiste dans ceUe commane le passage de trois 
armées républicaines, et le biva"' d'une quatrième (division 
Kléber), le IS décembre, depuis cinq heures jusqu'à minait. 
Ces dommages sont évalués II 5,374 livres. Les pertes causées 
par les brigands, le 11, sont estimées II 3,417 livres. 
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charge à là baïonnette de ces deux braves régi- 
ments, et ceux qui s'écartent dans la plaine sont 
sabrés par les cavaliers de Westermann (1). Après 
une heure de combat, ils se replient, et vont cher- 
cher un appui dans les redoutes échelonnées sur 
la route de Pontlieue. 

Les renseignements détaillés font malheureu- 
sement défaut sur les vicissitudes de ce combat, 
qui précéda la prise du pont de Pontlieue par les Ré- 
publicains. Quelques lignes d'auteurs de mémoires 
et d'historienSf ou même de rapports de généraux, 
se bornent à résumer une lutte qui, commencée au 
plus tard à dix heures du matin, se prolongea jusqu'à 
quatre ou cinq heures du soir, moment auquel seu- 
lement les Bleus franchirent la rivière de l'Huîsne. 

Bien que les Vendéens aient commencé à ren- 
trer en ville dès la déroute de Muller, puis surtout 
lorsqu'ils se virent repoussés par l'armée de Cher- 
bourg, il ne faudrait pas croire, en effet, que la 
masse ait fui tout d'une haleine jusqu'au Mans. 
La Bochejaquelein et Stoftlet, toujours on avant, 
et dont la p.'éscnce semblait un gage de succès 
pour les soldats, arrêtaient les fuyards au moindre 
pli de terrain, sur les hauteurs plantées de sapi- 
nières, derrière les haies et les fossés qui pou- 
vaient servir d'appui pour la défense ainsi que les 
redoutes. Le terrain fut disputé pied à pied, et 
quand, faute de soldats, tous entraînés dans la 
retraite et sourds à la voix de leurs chefs, impuis- 
sants à les faire tenir au feu, il fallut renoncer à 
défendre la route d'Arnage, la lutte fut encore 
des plus vives à la Lune de Pontlieue (2). 

(]) V. d'Obenheim, dans Savary, t. U, p. 4S6; Bapport de 
Benaben, p. 74. 

(3) C'est ainsi qu'on appelle la place sitnée 2i rentrée des 
routes d'Angers, de Toars, de Lacé, k cinquante mètres 
en avant du pont. 
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Voici quelques lignes de Représentanu du peu- 
ple, d'ofûciers et de soldats des deux camps qui 
peuvent donner une idée de la ténacité et des pé- 
ripéties de ce combat, auquel il n'a manqué, pour 
être mieux connu, que de ne pas être suivi des 
terribles événements de la nuit et du lendemain. 

Le récit des conventionnels est rapide comme 
la Foudre, sinon exact comme la vérité. 

« Les soldats de la division de Cherbourg fon- 
dent sur les brigands, et après une première dé- 
charge les poursuivent à la baïonnette, les met- 
tent en fuife et en tuent un grand nombre. Ce 
n*est pas tout. Les brigands courent se retrancher 
bien vite dans différentes redoutes qui étaient pra- 
tiquées par échelons sur le pont de Pontlieue, qui 
paraissaient inexpugnables, et rendre le passage de 
ce pont impossible. Impossible ! rien ne le fut à la 
valeur de nos braves soldats, l«n ni infanterie que ca- 
valerie; ponts, retranchements, redoutes, fortifica- 
tions, canons, tout fut franchi dans un instant (1).» 



(1) Rapport des reprétentants du peuple Turreau, Bour- 
botte. Prieur ii la Marne, écrit le S3 fri maire ao soir et In 
dans la séance de la Convention da 35. On le trouve dans 
le Moniteur du 26. Savary, t. II, p. 439, Boarniseanx, t. 11. 
p. £99| et d*autres historiens en ont donné des extraits. Il 
faut rapprocher de cette pièce le tt'moignage de Tadjadant- 
général Dela^ge, commandant l'avant-garde de la division 
Kléber, si pittoresqae dans son éloqnente concision : 

c La division Tilly rétablit le combat; elle avait juré de ne 
pas plier, et elle tint son serment. 

« Deax fois elle chargea l'ennemi, deux fois elle fut 
repoustée. En On, la baïonnette et la cavalerie enlevèrent 
d'assaut quatre retranchements qui semblaient inezpagna* 
bles et qni étaient sur un point tel que quinze hommes seuls 
auraient pu les défendre. On s'acharne, on se prend corps 
îi corps, on s'assassine ; ii la fin l'ennemi cède et l'on entre 
avec Ini, par Pontlieue, dans la ville. » 

Cette leUre a été eilée par Grille, dans son Siège d Angers, 
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Dans un instant! On voit bien que les représen- 
tants n'assistaient pas au combat, lis auraient 
mieux tenu compte de la durée de la résistance. 
Ils étaient grisés par la victoire, lorsque le soir du 
23 ils tracèrent cette brûlante épitre à la Con- 
vention ; ils croyaient qu'on emporte une redoute 
aussi vite avec la baïonnette qu'avec la plume (1). 

Chose curieuse, une pareille animation ne se 
trouve pas dans le récit de deux officiers généraux 
commandant Tavant-gardede Tarméede Cherbourg, 
Tadjudant général Vachot et le lieutenant-colonel 
Vidal, qui sont les acteurs et les héros de la vic- 
toire, et en ont retracé par écrit sept à huit jours 
après les principaux épisodes (2). Ils parlent d'abord 



1841, p. 134, et reprodaita par lai dans la Vendée en 1793, 
t. lit, p. 868. Je n*en connais pas l'original, et aussi je ne 
la cite qa'k regret, de peur d'ane fabrication complète on an 
moins d'an rifacimento qae Je soupçonne fort. D'aillenr^, 
Delaagp, qui faisait parlie de la division de Kléber, n'a pas 
pris part ^ ceUe parlie de la bataille. On n^en devra pat 
moins, poar tout le reste, se défier de raatbenticité de son 
récit, si coloré à la manière de Grille. 

(1) Toutefois, Marceau dit aussi : c La colonne de Cherbourg 
força l'ennemi k une retraite si précipitée qu'elle traversa 
avec lui le pont du Mans. > Mais cela n'a trait qu'il la dernière 
défense qui eut lien k la Lune de Pontliene. 

(S) Restés blessés au Mans, les deux ofliciers adressèrent 
au journal les Afflehesj le récit de la bataille II laquelle ils 
avaient pris part, pour rectifier le récit contenu dans le Rap- 
port des administrateurs du département, dont une partie, 
insérée dans cette feuille locale, amoindrissait le lOle de 
l'armée de Cherbourg. Leur lettre rectiflciitive se trouve 
dans le numéro des Affiches du Mans du 10 nivôfe an I(. 
On a peine ^ comprendre comment Grille, qui du reste k 
reproduit fort inexactement la fin de cette pièce* a défiguré 
tout cela. 11 travestit le récit fait par le journal les Affiches^ 
le 3 nivôse, ^ l'aide du Rappart du 37 frimaire de l'admini«- 
tratenr du département Roustel, en un réoit du maire fait et 
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en militaires des positions que, pendant le feu,Tilly 
&it prendre à ses deux brigades à droite et à gau- 
che de la route d*Ârnage, de façon à ne se laisser 
ni déborder, ni enfoncer.« Cela fait, après une ftisil- 
lade d^une demi-heure, on a battu la charge, et, la 
baïonnette en avant, on a repoussé Tennemi jus- 
qu'à la Lune de Pontlieue ; s'étant arrêté pour faire 
quelque résistance, on a fait plusieurs feux de 
peloton et un feu de file. 

« L'adjudant général Vachot, qui avait été dé- 
monté au commencement de l'affaire, était à pied 
au premier rang de Tavant-garde, et à la léte de 
rintrëpide compagnie des grenadiers d'Armagnac. 
Il a fait cesser le feu, et emporté d'assaut tous les 
retranchements qui étaient au pont: rien ne leur 
a résisté (i). » 



publié le S4 frimaire; de plos, le maire se serait empressé 
de faire lire la rectiQcation dans tons les carrefours du 
Mans, le S5 frimaire! (Grille, t. Ifl, p. 909-311.) A qooi 
bon inventer gratuitement ces suppositions aussi niaises 
qu'impossibles? ~ Le récit des officiers de l'armée de 
Cherbourg est un de ceux dont la véracité doit inspirer le 
pins de confiance^ et qu'il faut apprécier dans sa pure inté- 
grité. 

(l) Vachot dirigeait Tavant-garde dont faisaient partie les 
hussards du 9e régiment commandés par le lieutenant-colonel 
1 béodore Vidal. (Voir le récit de la composition de l'armée 
de Cherbourg, donnée dans leur lettre, et qu'a aussi esquissée 
Patu-Deshautschamps.) 

Vachot est bien connu par la part qu'il prit quelques 
temps plus tard k la guerre des Chouans. Quant il Vidais 
bon nom a surtout, jusqu'il ce jour, été cité comme celui 
d'un des sauveurs de M. d'Autichamp. — Resté au Mans, 
malade, le commandant du 9* hussards s'élevait fortement 
contre les excès des Jacobins manteaux. Un soir, le bras en 
écharpe, il assistait k une séance du club ; indigné des 
dib^'onrs de cinq ou six meneurs bien connus, qui lui sem- 
blaient tromper le peuple, et chf>rcher k l'affamer au lieu de 
lui procurer du pain, il ne put supporter la scélératesse de 
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Les deux amazones vendéennes, Françoise Des- 
prés et Renée Bordereau, racontent en quelques 
mots cette série d*engagements : « A rarrivée des 
Bleus, a écrit la première, le combat commença 
hors de la ville. Les Vendéens qu'on avait pu réu- 
nir sous les drapeaux se battirent en désespérés ; 
ils repoussèrent plusieurs fois les Républicains, et 
les mirent même en déroute, en démasquant une 
batterie qui leur tua beaucoup de monde. Enfin» 
après un combat long, opiniâtre et très-meur- 
trier, les Vendéens furent repoussés dans la ville, 
où les Républicains entrèrent pô!e-méle avec 
eux(1). « 

Renée Bordereau, qui unissait la bravoure à la 
charité, et venait de prêter à M>n« de Batissandeau 
et à M"« de Chabot, ne pouvant plus marcher, 
chargées d'un petit enfant, un cheval qu'elle avait 
acheté au Mans, dit que les républicains, après 
leur atlaque du 21 au soir, revinrent le matin entre 
quatre et cinq heures, qu'ils furent re poussés à une 
lieue et demie, et perdirent beaucoup de monde et 
deux ou trois pièces de canon ; qu'à peine les Ven- 
déens rentrés, les Bleus revinrent, qu'ils furent 
repoussés jusque dans une forêt de sapins, mais 
que l'arrivée d'un renfort obligea les Royalistes de 
se replier (2). Il est à regretter que l'intrépide Ven- 
déenne qui, d'après ses dires, n'a pas quitté le 
champ de bataille de cinq heures du matin à quatre 
heures du soir, et ramassait les boulets pour les 
renvoyer à l'ennemi, n'ait pas donné plus de détails 
sur les divers épisodes de cette lutte; d'autant 



semblables harangues. 11 sortit rn prédisant la cbule pro- 
chaine des hébertistes du Mans, et en s'écriant : c Viens-t'en, 
cansarade, N. .. de D. . ., je leur fersi vcir ce qae je suis. > 
{Archives de Vhôiçl Soubise, W. 356, 744.) 

(1) Détails historiques sur Françoise Després, p. 36. 

(S) Mémoires de Ren^ Bordereau, p. 92, 



DANS LA SARTHÈ. 17 

plus que dans le camp des Vendéens les témoins 
oculaires sont bien, rares. Je ne trouve h ajouter à 
ces témoignages que ceux de Billard de Vaux et 
d*un obscur soldat de M. de Lyrot. 

Billard de Vaux, qui se trouvait à TafTatre du Mans 
dans la division de La Rochejaquelein, à Tavant- 
garde, ne parle d'aucun fait particulier. 11 se borne 
à rappeler qu'une petite pluie fit rentrer isolément 
beaucoup de Royalistes en ville après avoir re- 
poussé les Bleus jusqu'à Arnage; que là les com- 
battants furent surpris et repoussés par l'armée de 
Cherbourg. « M. de La Rochejaquelein, disputant 
le terrain avec moins de deux cents hommes, fut 
obligé de reculer, contre son habitude. Pour com- 
ble de malheur, son cheval fut tué, et n'en ayant 
point d'autre sous la main, il fut forcé de rétrogra- 
der pour s'en procurer un. C'en fut assez : voir ce 
général, Tidole de l'armée, se replier, répandit la 
consternation et la terreur dans tous les cœurs ; 
ce ne fut plus que désordre et confusion (1). » 

Voici ce qu'a dit en résumé un soldat vendéen, 
Pierre-René Mondain d'Andrezé, dont les souve- 
nirs, grâce à une heureuse exception, ont été con- 
signés par écrit, et décrivent surtout la campagne 
d'Outre-Loire, la funeste tournée de Galerne, qui 
pour tant de braves fut un voyage de mort : 

» Avant de rentrer au Mans, nous trouvons une 
belle place pour tirer. Nous avions une tranchée, 
nous laissons l'ennemi arriver jusqu'à deux cents 
pas, nous faisons une décharge de notre artillerie 
masquée et nous repoussons les Bleus jusqu'aux 
sapins; ils nous ramènent comme nous les avions 
menés. Stofflet nous encourage à mourir ou à 
vaincre. Nous repoussons l'ennemi jusqu'aux sa- 
pins; il nous ramène à son tour jusqu'au pont.» 

(l) Bréviaire du Vendéen, p. 143 et 79. 
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Attemtid'un0 blessure, ce brave paysan rentre au 
Mans, sans rien nous révéler de plus sur ris- 
sue du combat (1). 

C'est le récit de madame de La Rochcjaquelein 
qui a été suivi par la plupart des historiens de la 
Vendée, trop discrets à regard de cette lutte eh 
avant de Pontlieue avec la division de Cherbourg. 
Seul Berthre de Bourniseaux s'est arrêté à rappor- 
ter quelques-unes de ses particularités (2). 

Westermann est encore le témoin qui donne les 
détails les plus étendus, sinon les plus exacts, sur 
ces événements auxquels il prit une si large part : 

a Le 22, à dix heures du matin, nous attaquons 
Tannée royale forte d'environ quatre-vingt à qua- 
tre-vingt-dix mille hommes (3). Elle était retran- 
chée au Mans jusqu'aux dents, et partout des 
chevaux de frise étoient placés. J'avois embusqué 
ma petite infanterie. L'ennemi sort de ses retran- 
chements et se porte sur moi. Nous soutenons le 
combat pendant près de trois heures; chaque coup 
de canon renversa des brigands; entin jefus obligé 
de replier, la cavalerie et le canon soutinrent la 
retraite de Pinfanterie. 

« Muller arrive avec sa division, il avance; mais 
à la première décharge il prend la fuite et ordonne 
à sa troupe de le suivre pour, dit-il, prendre posi- 



(1) Ce récit a été inséré par M. Théodore Maret, 2i la fin 
de son premier volume des Guerres de l'Ouest ; voir poar 
le combat de PontUene, p. 496. 

(S) V. Booniiseaax, t. II, p. SOO; de Beauchamp, t. II, 
p. 239, édit. de 18&0. L'antenr a modifié le récit précédem- 
ment donné dans les antres éditions; Théodore Muret, t. I, 
p. 416. — On ne trouve pour ainsi dire rien sur cette partie 
de la lutte dans M. Grétineau-Joly, ni dans Savary. Comparer 
k ces divers récits celui de V Enquête. 

(3) Tnrreau lui-même» dans ses Mémoires, p, 118,133, s'est 
moqué des chiffres et des pompeux récits de Westermann. 
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tkm; en effet, il prit cette position kFouilUtourte^ 
à quatre lieues du Mans. 

« La division de Cherbourg, commandée par le 
général Tilly, arrive après coup, elle avance fière- 
ment sur Tennemi ; le combat s'engage, et en 
moUis d'une heure les brigands se replient. Je 
me mets à la tête de ma cavalerie et, de concert 
avec la division de Cherbourg, nous chargeons 
l'ennemi avec tant d'impétuosité que bieulôt il 
fuyoit à toutes jambes dans Le Mans (1). 

<x Muller,qui me croyoitbattu, motionnoitbien loin 
de là contre moi auprès du Représentant du peu- 
ple Bourbolte,qui de bonne foi croyoit tout perdu, 
Marceau arrive et me trouve à la poursuite de 
Tennemi, à trois portées de fusil du Mans. Il me 
remit la lettre suivante : 

« Ton imprudente attaque a déjii plusieurs fois 
compromis le succès de nos armes et le salut pu- 
blic ; tu viens encore par ton attaque de tantôt de 
nous exposer à être battus et mis en déroute. 
Nous t'ordonnons de te renfermer strictement 
dans les ordres qui Tont été donnés par le géné- 
ral en chef. Ces ordres te défendent d'attaquer 
Tennemi, mais seulement d'éclairer sa marche, de 
le harceler sur ses derrières et de ne jamais enga- 
ger d'action. Songe qu'il y va de ta tête. Elle est 
là pour nous répondre de ta soumission à ce 
qu'exigent de toi les représentants du pays et 
le général en chef. 

« Signé : Bourbotte. w 
« // faisoit nuit et Marceau donne ordre de 



(1) Benaben, qni toutefois ne parle pas de visu, dit aossi 
que Tillj chargea rennemi avec Westermann, le chassa de 
quatre retranchements et le força avec la baïonnette ^ ren- 
trer en ville. {Rapport^ p. 76.) 
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prendre position devant Le Mans pour l'attaquer, 
le lendemain. Il ne connaissoit pas comme moi 
les retranchements de l'ennemi devant celte ville ; 
l'attaque étoit difficile et auroit coûté la vie à bien 
de braves républicains. Je lui dis que la meilleure 
place étoit dans Le Mans, qu'il falloit profiler du 
moment, Je marchai toujours en avant. Marceau 
me serra la main et me dit : « Tu joues gros jeu» 
bonhomme, mais va, je ne te quitte pas (1). » 

Ce récit de Westermann est confirmé par celui 
de Kléber : 

« Marceau arrivant dans ce moment (i), propose 
à Westermann de prendre une position en atten- 
dant la division de Kléber... Mais Westermann, qui 
ne savait point s'arrêter, répond vivement : Ma 
position est au Mans y V ennemi est ébranlé, U faut 
en profiter, Marceau ne veut point contrarier ce 
projet qui pourtant n'était pas sans danger ; il 
donne ordre à la colonne de Cherbourg de soute- 
nir Tentreprise de Westermann et Le Mans est at- 
taqué (3). » 

S11 fallait on croire un prétendu billet de Wes- 
termann, cité par Grille, Tardent sabreur n'au- 
rait pas au contraire eu la pensée d'entrer au 
Mans dans la soirée. « Je serais au Mans, dit-il, 
si cet ivrogne de Muller n'avait pas dérouté 
comme un coquin qu'il est... J'ai sabré à Pontlieue, 
puis il a fallu reculer devant les bandes massées 
qui tombaient sur nous de toutes parts en hurlant. 
Mais à demain la revanche. J'espère que par mon 



(1) Campagne de Westermann, p. 38. 

(3) Apprenant la déroote de Malier, Marceaa était parti 
de Foulietourte pour rétablir ie combat, et était arrÎTé aa 
moment do saccès de la division de Cherbonrf . 

(3) Savary, t. II, p. 497. 
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sabre je dtnerai au Mans avant deux fois le cou- 
cher du soleil (1). y> 

Ce billet soi-disant écrit à Philippeaux répond bien 
dans son ensemble au caractère de Westermann, 
mais il répond encore mieux au style de Grille. 
Comprend-on que, dans celle jouroée sans trêve, 
le démon des Bleus ait eu le loisir de prendre la 
plume entre la déroute de MuUer et la rescousse de 
Tilly, pour causer avec Philippeaux qui tout d*a- 
bord n^avait pas même été westermannistel Cette 
idée seule suffit, sans parier des autres invraisem- 
blances, pour mettre en défiance contre cet auto- 
graphe et pour le ranger dans la catégorie trop 
nombreuse des pièces de pure invention, qu'on 
craint toujours, à bon droit, de rencontrer dans 
les recueils de M. Grille. 

Marceau ne se cachait pas lui-même, paraît-il, 
d'avoir eu confiance dans la (uria incorrigible de 
Westermann. Dans VEloge historique de ce géné- 
ral (2), on lit qu'avant Le Mans, Marceau consulta 
Westermann, et que, satisfait de ses réponses et lui 
reconnaissant une excellente vue et un véritable 
talent, il garda en poche sa destitution « et ne 
cacha point les obligations qu'il avait k ses conseils 
et à ses mouvements devant l'ennemi. » Il est fâ- 
cheux que le journal de Marceau ou les fragments 
de Mémoires jadis possédés par son beau-frère 
Sergent, n'aient pas été déposés à la Bibliothèque 
de Chartres, d'après les intentions de Sergent lui- 
même (3). Le journal du jeune général contient 
sans doute plus de détails que ses rapports si 



(1) V. Grille, t. III, p. 295. On trouvera plus bas des dé- 
tails sur le rôle de Westermann dans la bataille dtt Mans. 

('2) Eioge historique de Marceau t par Lavallée, an Y(, 
p. 47. 

(3) Voir Notice biographique sur Sergent, par M. Noël 
Parfait, 1848, note in fine. 
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brefs sur la bataille du Mans, et sur la part qa*y 
prit Westermann (1). 

Si les généraux et les historiens, comme on 
vient de le voir, font peu de révélations sur ces 
préliminaires de la prise du Mans, les correspon- 
dances inédiles que je vais citer, écrites dans la 
journée, ne jettent pas non plus ane grande lu- 
mière sur ces événements. Depuis onze heures, 
dans la contrée, on entendait sans cesse le bruit 
du canon ; on savait les deux armées aux prises, 
mais on ignorait le résultat de la lutte. Les nou- 
velles en apparence contradictoires de la retraite 
de Muller et de la victoire des Bleus laissaient du 
doute et de Finquiétude dans les esprits. Ce ne fût 
que fort tard dans la soirée qu'on connut d'une 
façon certaine le succès de l'armée républicaine. 
Voici des lettres de Taprès-midi et de la soirée 
du 22, toutes relatives aux diverses péripéties du 
combat. 

Du Grand-Lucé, le correspondant habituel de 
Saint-Calais, Rochelle, transmettait à cette ville le 
rapport fait à cinq heures par le citoyen Freulon, 
de Mulsanne, et confirmé de bouche, disait-il, par 
un citoyen absolument digne de foi : 

« Le citoyen Freulon vient de nous rapporter 
que sur la soirée Tarmée républicaine s'approchait 
de Pontlieue et a devancé Tarrière-garde des bri- 
gands après Arnage, et nous assure que nos trou- 
pes ont tué aux ennemis environ mille hommes; 
que le poste de cent brigands sur la route d'Ecom- 
moy, au Tertre-Rouge, a été débusqué; quatre en- 
nemis y ont été tués. 

(1) An Dépôt de la guerre on trouverait sans doute le 
premier rapport de Marceau, du S3 frimaire, que n'a pas 
donné Savary. Aucun de ces rapports n'ayant été communi- 
qué il la Convention, on n'en trouve pas trace aux Archipes 
de l'hôtel Soubise, 
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« Le citoyen Freulon a de phis rapporté que 
rarmée républicaine assiégeait Le Mans, et qu'il 
croyait qu'une partie s'était enfuie ; voici ses pro- 
pres expressions. 

« Mais quatre vedettes que nous avons envoyées 
de Lucé viennent de nous rapporter ce qu'ils ont 
vu de bien près, puisqu'ils ont été avec un hus- 
sard à la portée du fusil. 

« Ces quatre vedettes, accompagnées d'un hus- 
sard, ont été jusqu'à Pontlieue. 

« De Pontlieue, là ils ont vu les deux armées, celle 
des Maycnçais, commandée, dit-on, par Wester- 
mann, et celle des brigands en présence Tune de 
Tautre. 

(c Le feu de Tartillerie et de la mousqueterie fai- 
sait un bruit effroyable ; Tarmée de Hayence était 
sur le chemin d'Angers, répandue dans les landes, 
et celle de l'ennemi à Pontlieue retranchée. Le 
combat a duré cinq heures de temps ; ils étaient 
acharnés les uns contre les autres. 11 a été tiré plus 
de trois mille coups de canon de part et d'autre. 

a Les citoyens n'ont rapporté d'autre résultat du 
combat, sinon que notre armée reculait et avan- 
çait» les brigands faisaient de même ; ils n'ont pu 
savoir laquelle des deux armées avait eu le dessus. 
Mais nous venons d'apprendre depuis que noire 
armée se repliait en ordre sur Ecommoy, ce qui 
met Lucé en grand danger. Nous ne savons pas 
combien nous avons perdu de monde ni l'ennemi. 
Adieu, citoyens, tranquillisez-vous, l'ennemi n'ira, 
je ne crois pas, de voire côté. 

« Salut et fraternité. 

a Rochelle, v 

(Envoyez-moi quelques courriers, je ne trouve 
ici personne.) 

Cette dépêche, écho des nouvelles contradic- 



24 LES VENDÉENS 

toires, jeta encore une fois Talarme dans Saint- 
€alais. 

Un citoyen qui avait vu une partie du combat 
de la vallée des Cerisiers, rapporta aussi dans cette 
commune que l'armée ennemie occupait une par- 
tie de la route de Lucè, et une partie de celle de 
Buaudin; que les Républicains tenaient la roule 
de Château-du-Loir vers le Tertre-Rouge , qu'il 
avait vu les combattants poursuivis jusqu'au-des- 
sous de la croix de la Basilerie sur la roule de 
Lucé ; que le feu avait cessé, que Farmée de la Ré- 
publique rétrogradait. C'était le récit de ce qu'il 
avait pu apercevoir de la déroute de Muller, à 
rextrômc droite. 

A6ouloire,on eut également peu de renseignemen is 
et bien peu de nouvelles rassurantes; une lettre de 
cette commune, écrite à sept heures du soir, disait 
que des vedettes allant de Parigné au Mans avaient 
rencontré un détachement de Mayençais, qui les 
avait forcées d*aller à la découverte avec eux, et 
leur avait rapporté que tout allait bien; mais qu'un 
courrier avait fait signe que l'armée de Mayeuce 
revenait sur Tarmée composée de trente mille 
hommes. 

Une lettre écrite d'Ecommoy donnait des nou- 
velles plus fraîches et de meilleur augure : 

« J'arrive d'Arnage. La première colonne se re- 
pliait. Westermann a arraché la victoire des mains 
des brigands. Lui et Beysser (lisez Sépher) les ont 
poursuivis jusque dans les murs du Mans, ils se 
sont retranchés dans la ville, d'où ils seront dé- 
busqués demain. » 

Plus avant dans la soirée, dans toute la contrée 
voisine de la rive gauche de THuisne on connut 
enfin d'une façon plus certaine la victoire des 
Bleus. Des citoyens arrivés à Connerré par la route 
d'Yvré y rapportèrent que l'armée républicaine 
avait fait rentrer les rebelles jusque dans la ville : 
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« Cela annonce, remarquait-on, que nos troupes 
ont eu un petit avantage contre ces gueux-là. » 

A dix heures du soir, Tinfaligable commissaire 
de Saint- Calais, Blavetle, arrivé à Parigné -rEvôque 
dans l'après-midi, accouru de Parigné. vers Pont- 
lieue, transmettait lui-même de Changé les ren- 
seignements qu'il s'était procurés, ctque je donne 
ici tout entiers, bien qu'ils anticipent sur la partie 
des événements que j*ai racontés. C*est de This- 
toire écrite au bruit, presque à la lueur du 
canon : 

Changé, ce 22 frimaire^ Can II de la République 
une et indivisible, 

« Le sans-culotte Blavette aux citoyens compo- 
sant le comité de défense du district de Saint- 
Galais. 

(c 10 heures du soir. 

a Aussitôt arrivé àBouIoirc,j'en suis reparti avec 
les citoyens Légueré, Ribot et Desganeries. On 
nous a dit en route qu'il y avait un poste ennemi 
à la Fourche; des enfants que nous avons trouvés 
en deçà des étangs nous ont dit la même chose. 
Nous avons pour nous en assurer tourné ce poste 
par la route de Connerré ; nous armant alors de 
courage, nous avons passé ventre à terre 
sur le chemin de Changé. De là nous avons vu, 
examiné un poste et une sentinelle avancée ; nous 
avons alors délibéré sur la route que nous 
devions tenir, et notre zèle nous a poussé à nous 
approcher le plus près possible de Tcnnemi, dans 
des chemins a nous inconnus et sans guide. 

(( Une fusillade et une canonnade, telles que les 
fastes de l'histoire n'en donnent pas d'exemple, se 
faisaient continuellement entendre; et, chemin fai- 
sant, nous avons remarqué que nos troupes ont 

1^ 



1** 
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avancé jusqu^à Pontlieue, ensuite ont été repous- 
séesy et à leur tour ont donné la chasse à Ten- 
nemi. 

« A un quart de lieue de Changé, nous sommes 
entrés dans une ferme où nous avons trouvé une 
bonne citoyenne qui nous a conduits à Changé et 
nous a dit que l'ennemi était à Yvré, et qu'on en 
avait vu plusieurs. Arrivés à Changé, nous n'a- 
vons pu nous procurer d'autres renseignements, 
parce qu'il n'y avait presque plus personne, sinon 
que le feu avait recommencé à sept heures du ma- 
tin, et avait toujours continué. 

« Non contents de cela; à trois heures du soir, 
nous avons été à pied dans la lande de Pontlieue 
pour découvrir la ville. Nous sommes entrés chez 
un paysan qui nous a conduits et nous a dit avoir 
vu le combat. Voici son récit, sur lequel vous pou- 
vez compter : 

a A sept heures du matin, les tirailleurs de 
Hayence ont commencé à la Source sur la route de 
Tours; Tarmée est arrivée à neuf heures et a com- 
mencé le feu de file; l'armée de Hayence était com- 
posée de 10,000 hommes. Le feu de Tennemi était si 
terrible, que cette armée ne voyant pas de secours 
a cru être trahie et s'est repliée jusqu'au camp de 
la Fédération, au bas du Tertre-Rouge. 

« Elle s'est rangée en bataille. Là il s'est engag:é 
une affaire des plus terribles, le canon et le fusil 
ont cessé de se faire entendre. On s'est battu à 
l'arme blanche avec le plus grand acharnement. 
Cavalerie, infanterie, tout était pêle-mêle, et notre 
armée aurait sans doute été taillée en pièces sans 
l'arrivée de 6,000 hommes avec deux pièces de siège 
qui sont celles que vous entendez à Saint-Calais. 
Ce secours est arrivé à onze heures ; alors nos trou- 
pes se sont ralliées, l'ennemi a été forcé de faire 
sa retraite sur Pontlieue. 

n On entend le feu, nous le suivons dans sa 
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marche. Un combat terrible s'est engtiç^è à Pont- 
lieue. Le bruit du canon se faisait entendre 
comme le feu de file le plus nourri. Notre armée 
a franchi tous les obstacles : elle est entrée en 
ville vers cinq heures du soir. De part et d'autre, 
le canon vomissait la mort dans les rues, nous 
avons suivi la marche du canon jusqu'à la place 
des Halles; Tenfer semblait alors vomir toutes ses 
furies ; nous voyions bien clairement le feu du 
canon. Suivant nos conjectures, Tennemi a été re- 
poussé du côté de Saint-Jean. A neuf heures, nous 
croyons entendre le canon vers la route de Laval. 

a Nous entendons soixante coups de canon à la mi- 
nute, et certainement l'affaire d'aujourd'hui, quelle 
qu'en soit l'issue, figurera dans les fastes de l'his- 
toire autant que les sièges de Lille et de Mayence. 
Je n'ai pas le temps d'entrer dans plus de détails 
intéressants, je vous les donnerai demain. Si je vis, 
j'approcherai à la barbe de l'ennemi. Je ne puis 
cependant vous taire que le général Duhoux et le 
ci-devant évéque du Mans sont avec les Brigands. 

« Les citoyens Légueré et Ribot parlent à 
dix heures; le feu est toujours aussi terrible. 

« Blavette, commissaire civil. » 

Enfin, une dépêche d'Evaillé, faite sur le rap- 
port du maire de Ghahaignes, Pitard, parti en ve- 
dette, et qui était lui-môme de retour à Lucé le 
22 à onze heures du soir, donnait des nouvelles 
plus concises, mais aussi décisives : 

« Le citoyen Pitard a demandé au commandant 
du détachement des hussards stationnés àParigné, 
la faculté d'accompagner la première patrouille 
qui irait à la découverte de l'ennemi. 

« La patrouille était composée d'un adjudant et 
de six hussards. Les citoyens Pitard, Mauduit et 
Coutard, de Loué, les ont suivis jusqu'au Mans, 



28 . LES VENDÉENS 

OÙ noire armée étant entrée au pas de charge sur 
Tennemi, ils ont été jusqu'au haut des rues Basses, 
d*où ils voyaient très-bien le feu de rennemi qui 
se relirait en déroule sur plusieurs points. L'en- 
nemi, en abandonnant ses relranchemenls à Pont- 
licue, a laissé deux pièces de canon (1). » 

Nous avons vu les diverses péripéties du com- 
bat du 22 jusqu'à quatre heures du soir, ainsi que 
rémotion qu'il avait produite dans la contrée jus- 
qu'à près de minuit. Etudions maintenant Taspect 
du Mans pendant cette journée. 

Cette ville n'avait eu connaissance du combat 
que par le bruit du canon. La canonnade du 
matin n'avait d'abord nullement inquiété ni préoc- 
cupé la masse des Vendéens restés dans la ville. 
Us étaient habilués à ce bruit depuis longtemps, 
et pensaient que la lutte, restée invisible pour 
eux, n'était encore qu'une attaque des chasseurs 
d'avanl-garde, toujours repoussés depuis Angers. 

Epuisés de fatigues el de misères, ils savouraient 
ardemment le repos el les jouissances dont ils 
étaient privés depuis longtemps, sans se préoccu- 
per du péril, devenus insouciants à force de souf- 
frances, alors pourtant que le bruit persistant du 
canon et de la fusillade eûl dû les tenir sur le qui- 
vive. Aussi les chefs avaient-ils eu grand'peine à 
arracher au sommeil ou à la table des cabarets un 
petit nombre de soldats entraînés, quasi malgré 
eux, au combat (2). 

La nouvelle de la retraite de Weslermann et de 



(1) V. ces lettres anx Archives de la Sarthe et de Loir-et- 
Cher, qai en possèdent encore plasieors antres analogues. 

(3) Je considère cependant comme nn tableau an pen fan- 
taisiste celui que trace Bonmiseaux, t II, p. 198. c Ils ne 
pouvaient se résoudre ^ quiiter leurs poulardei ^ demi rôties, 
quoique l'enoemi fût déjà aux portes de la ville. > On ne 
peut jamais se flgurer !.e Mans sans poulardes. 
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Muller dut achever de plonger les esprits dans 
une trompeuse sécurité. 

Combien dut être amère leur déception lors- 
qu'ils virent rentrer vers trois heures les premiers 
fuyards du combat d'Arnage, repoussés par les 
soldats victorieux de la division de Cherbourg, 
fuyards dont le nombre devint à chaque instant 
plus considérable et jeta Teffroi dans la ville. 

L*alarme allait toujours en augmentant ainsi que 
la confusion. « On n'avait pas décidé quelle route 
on prendrait en cas de revers ; il n'y avait aucun 
ordre donné ni pour la défense de la ville, ni pour 
la retraite (1). » Suivrait-on la route de Paris, celle 
d'Alençon, pour tenter encore une fois la fortune, 
ou celle de Laval, pour tâcher de sauver au plus 
vite les restes de la Vendée ? 

Bientôt rentrait en ville au galop La Rocheja- 
quelein, qui n'avait pu faire tenir plus longtemps 
sur la route d'Ârnage sa petite troupe, refusant de 
le suivre en avant, et dont la consternation et le 
désarroi s'accrurent avec le dôparl de soa géné- 
Al. Lui-même avait fiiit une chute de cheval ; il 
venait organiser quelques mesures pour la défense 
ou plutôt pour la retraite» et essayer de réunir un 
noyau de combattants (2). Mais il ne trouva qu'une 
affreuse confusiou,devenue plus grande encore à sa 



(1) Madame de La RoebejaqaeleiD, p. 333. 

(12) Voir, sor sa reutrée aa Mans, les Mémoires de Madame 
deBoncbaiDps,p.63:cPendantla bataille il m'avait fait dire de 
me retirer, > a écrit Tintrépide Vemiéenne restée à son poste 
et ayant conservé en ce joar un courage viril, alors que bien 
des soldats n'avaient plus que des cœurs de femmes. Il est 
probable, ainsi que je l'ai dit, que La Rochejaquelein avait 
donné Tordre ^ ses soldats de se leuir prêts I) partir le 3*2, 
pour Laval, au premier signal; mais que le besoin do repos 
et l'attaque de Westermann avaient suspendu l'exécution de 
ses ordres, l'indiscipline étant du reste 2i son comble. . 
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vne, un tumultueux elTroi, fatal prélude de la 
déroute, et au lieu de soldats, des effrayés^ ne 
pensant les uns qu'à se mettre en sâreté eux et 
leur famille, les autres, hébétés par la souffrance 
et rivresse, ne voulant ou ne pouvant plus s'arra- 
cher aux douceurs du repos pour repousser la mort 
qui allait venir les surprendre. 

La déroute vendéenne commençait. 

On en trouve le récit dans plusieurs histoires ; 
mais il y a lieu de regretter que, parmi les auteurs 
de Mémoires, Madame de La Rochejaquelein seule 
ait donné sur elle quelques détails circonstanciés. 

Dans une déroute, chaque témoin, à défaut d*un 
récit d'ensemble presque impossible en pareille 
circonstance, a ses anecdotes particulières, ses 
aventures personnelles à raconter ; cependant, 
Madame de Bonchamps, Madame de Sapinaud, 
Renée Bordereau, Françoise Després, consacrent 
à peine quelques lignes à ces lugubres scènes (1). 

La douleur sans doute arrêtait leurs contidences, 
et elles préféraient jeter un voile sur Tagonie dp 
la Vendée. Quant aux chefs supérieurs qui auraient 
pu seuls raconter la généralité des faits, on sait que 
la mort vint de bonne heure ensevelir avec eux 
plus d*une page de l'histoire de celte héroïque 
campagne d'Outre-Loire. La plupart des généraux 
ne survécurent pas ai cette efTroyable guerre. Les 
StofQet et les Marigny ne tardèrent pas à aller 
rejoindre dans la tombe les La Rochejaquelein, les 
Donissan, les Talmont. Parmi ceux qui furent plus 
heureux, les uns savaient mieux tenir une épée 
qu'une plume ; les autres, tels que l'abbé Dernier, 
vendirent leur silence et se laissèrent imposer 
roubli. 



(1) On voit qoe presQoe coos les 90tenrs de Mémoires ven- 
déens sont des femmes. 
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Regrettons cependant que quelques survivants, 
tels que MM. d'Auticbamp, Turpin de Crisse, 
Tabbé Jagault, etc., n'aient pas consacré les lon- 
gues années que la Providence leur départit, à 
retracer dans un livre ces dernières souffrances 
de leurs intrépides compagnons (1). 

Refaire aujourd'hui le récit de cette déroute, 
sans pouvoir y joindre quelques épisodes particu- 
liers, qui lui donneraient Tattrait de la nouveauté, 
serait peine perdue. — Je préfère reproduire les 
descriptions qui en ont été faites, sauf à discuter 
et à élucider quelques points. 

Disons d*abord à quelle heure les Vendéens ont 
dû con)mencer à quitter Le Mans. Cela aidera à 
bien comprendre le caractère de leur déroute, que 
le général de Beauvais appelle « une fuite insen- 
sée. » 

Opérée de bonne heure, en plein jour, alors 
que Tennemi n'a pas encore franchi Pontlieue, 
cette fuite pleine lïétouffemenis et d*effrois ne 
s'explique pas. Ce qui la justifie, c'est l'appro- 
che soudaine, imprévue du danger à la tombée 
de la nuit. Quand on fait tout à la fois le calcul 
et la comparaison des heures auxquelles on assigne 
les différentes péripéties des combats du 32, on ar- 
rive à voir que la première nouvelle de l'échec d'Ar- 
nage ne dut guère pénétrer en ville avant trois 
heures, et la confusion de la retraite ne com- 
mencer que vers quatre heures environ, moment 
auquel, selon Renouard, se fit entendre la géné- 



(li Qnelqnes bistorleos de la Vendée, tels qae lebouvier- 
Desmortiers, MM. de Romain, Grétinean-Joly, ont eo coin- 
monication des notes des Soycr, de l'abbé Jagault, des mé- 
moires de M»*> de Donissan, de la Boaëie, dn général de 
Beaovais, ete. 11 est ^ souhaiter que ces doeaments soient 
QB jour publiés ainsi que les curieuses lettres de Madame de 
G(tnbourg. 
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raie (1). Et ce qui vint lui donner tout à coup, ap^^s 
quelques instants, son caractère d'affreuse panique, 
ce fut le passage du pont de Pontiieue par les Bleus, 
rirriiplion des hussards de Westermann dans les 
faubourgs, joint à cela les ombres épaisses de 
la nuit. 

A Dol, un mois plus tôt, une terreur irrésistible 
avait aussi jeté une horrible confusion dans les 
rangs des Vendéens et entraîné femmes et soldats 
dans une fuite commune. Mais bientôt le matin 
allait emporter les ombres de la nuit toujours si 
pleines de terreur pour les Vendéens, et pour eux 
toujours fécondes en revers. La disposition topo^ 
graphique de Dol, avec sa longue rue droite tra* 
versant la ville, ne favorisait pas non plus comme 
au S^ns l'entassement, Pécrasement de foules 
impuissantes à s'écouler rapidement par d'étroits 
passages. 

Pour bien se rendre compte en effet de ce que 
dut être cet affreux étouffement des bandes ven- 
déennes, il faut se rappeler ce qu'était alors Le 
Mans, et savoir qu'il n'y avait qu'un seul passage 
possible pour ces milliers d'hommes, de femmes 
et d'enfants, de caissons, de voitures, de chevaux, 
de bœufs, s'engouffrant à la fois dans un étroit 
boyau. M™» de La Rochejaquelein, de Beauchamp, 
Théodore Muret ont senti qye la description de la 
ville était indispensable, et l'ont esquissée tous les 
trois. Quelques lignes me suffiront pour préciser, 
après eux, la situation des lieux qui furent le théâ- 
tre de la déroute. 

Le large débouché ouvert aujourd'hui entre les 
deux rives de la Sarthe par le pont Napoléon et 

(1) Rcnouard, Essais historiques sur le Maine, t. It, 
p. 256. M. Thiers est le seul b parler de tocsia. — Renée 
Bordereau, Mémoires, dit rarmée partie < depuis cinq becres 
da soir. > 
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la rue Saint-Louis qui y conduit, n'existait pas 
alors. L'clroît pont Saint-Jean (ou pont Perrin) 
était à vrai dire la seule traverse, la seule voie 
d^accès possible vers la roule de Laval ; car, le pont 
Ysouard,relé{îué fort loin du reste, n'était accessi- 
ble de la haute ville, ni pour les chevaux, ni pour 
les voilures. Il fallait donc qu'une peuplade, que 
des hordes de prés de 40,000 émigrants avec leurs 
canons, leurs caissons, leurs innombrables voi- 
tures, leurs bœufs, leurs chevaux vinssent tout en- 
tières franchir ce pont large de trois métres,dont le 
débouché sur la rive droite était de plus alors près- 
queobslrué, étranglé par une maison qui lui faisait 
face. Mais là encore n'était pas le plus difficile; 
qu'on se représente les deux vastes places des 
Halles et de l'Eperon, couvertes de voitures de 
toute espèce qui contenaient les bagages et les 
munitions, transformées, je l'ai dit, en camp, 
en bivouac, en quartier d'artillerie, offrant en un 
mot un large développement à l'armée et à son 
allirail, ne communiquant déjà que par deux 
étroites rues à penle rapide; puis après elles, 
pour uniques issues, d'abord l'étroite rue de la 
Vieille-Porte, venant bientôt rencontrer ^ angle 
droil la rue Dorée, enfin la rue des Boucheries 
rejoignant par la rue des Poules la m^me rue 
Dorée, par où toute l'armée devait s'écouler, me 
étroite, lortueuse et déclive, comme les voies de 
nos anciennes cités. 

En un mot, qu'on se figure une véritable enton* 
noir, un défilé de neuf pieds après une plaine ; 
et de plus, à côté de ces fourches caudinesj pour 
rendre la situation encore plus douloureuse, des 
apparences de rues qui n'en sont pas ; d'un côté» 
la ruelle de l'Abreuvoir qui pour toute issue me- 
nait à la Sarthe, de l'autre le cul-de-sac qui con- 
duit à l'infranchissable escalier des Boucheries, 
Ce que fût l'entassement inouï de la foule se ruant 
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sur la place de TÉperon pour pouvoir s*engager 
dans la rue de la Vieille-Porte, c*est une scène 
dantesque qui défie toute description. Qu'on relise 
les Mémoires de M. de La Rochejaquelein, et 
Ton comprendra, en voyant les longs efforts im- 
puissants faits par la veuve de Lescure pour péné- 
trer dans la rue de la Vieille-Porle, dont elle n'était 
pas éloignée déplus de trente pas, par le lieu de sa 
demeure, ce que durent être pour d'autres les dif- 
ficultés du passage dans ce funèbre boyau (1). 

La description que Théodore Muret a donnée de 
cet horrible étou^ementest des plus pittoresques. 
Il dépeint, lorsque le pont de Pontlieue est 
franchi à la tombée de la nuit, la plus effroyable 
déroute commençant à travers Tobscuriié d'une 
nuit pluvieuse de décembre, les voitures attelées 
précipitamment sous les Halles, les Vendéens sor- 
tant effarés des maisons, se précipitant à la fois 
dans un affreux encombrement pour gagner la 
route de Lavai par la seule rue d'accès possible. 
Dans cet espace trop étroit on se pressait, on 
se foulait, on se broyait contre les murs ; des 
mères avaient beau implorer la pitié, elles tom- 
baient culbutées, et d'autres sur elles, poussées par 
le flot vivant, grossissaient ces tas de corps hu- 
mains. Les bœufs, les chevaux augmentaient l'hor- 
rible confusion, les corps tombaient écrasés sous les 
roues des voitures. La voix des chefs impuissants 
à rien diriger se perdait au milieu des cris affreux 
de la déroute (2). 



(l) A la diffleolté d'entrer dans la rue de la Vieille-Porte 
se joignait la difficulté de pénétrer dans la rue Dorée, la fonte 
se pressant en sens contraire au carrefour formé à son entrée 
par les rues des Poules, de la Vieille-Porte, de Saint-Benoît 
et des Trois-Sonnettes. C'étaient des vagues humaines se 
heurtant dans tous les sens. 

(3) Théodore Muret, 1. 1, p. 417. 
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Boumiseaux a été plus mélodramatique que pré- 
cis: 

(I Qu'on se représente, dit-il, une armée en 
déroute qui se précipite, pour se sauver, par le 
premier chemin qu'elle trouve; tout se heurte, se 
mêle et s*embarrasse. Les canons et les chariots 
renversés (1), les chevaux embarrassés dans les 
cordes et les cuirs des équipages, la plupart blés* 
ses ou mutilés, se débattant avec fureur et portant 
des coups homicides à la foule éplorée qui les en- 
toure ; les blessés, les infirmes, les femmes te- 
nant leurs enfants à leur cou ; les cris, les gémis- 
sements, les prières, les blasphèmes, les vœux, 
les hurlements, les cris de détresse, les injures, 
les rugissements, tout présentait Timage d'un dé- 
sordre et d*un désarroi infernal... 

« Le généralissime se trouva pendant une heure 
dans un cul-de-sac. U n'en fut tiré que par la 
vigueur d'un cheval qu'il montait et que les paysans 
nommaient le daim. H. fienou, qui était à ses 
côtés, lui conseilla de piquer des deux à travers 
la foule. Ce moyen lui réussit; il sortit du cul-de- 
sac et fit retirer tous ceux qui s'y étaient engagés 
si imprudemment (S). » 

Voici également un récit presque inédit de la dé- 
route de Dol qui peut donner une idée de celle dn 
Mans : le général de Beauvais montre la foule des 
Vendéens attelant les charrettes, se pressant en 
tous sens, et voulant se diriger de côtés opposés : 

a On se culbutoit, on se fouloit aux pieds, à tel 
point que dans nombre d'endroits les las de morts 
îbrmoient des degrés qui servoient & passer par- 
dessus les cliarrettes dont les bétes d'attelage 

(1) V. Y Enquête, 

(3) Sans doate celai des Boueheries. (Ronrniseaax, t. II, 
h 801.) 
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étoient étoHfTées, le tout faisant un chemin dont la 
pente se trou voit insensible avec le niveau de la 
rue. Ce jour-là on vit des mères que la peur avoit 
tellement égarées que pour mieux fuir, elles jetè- 
rent leurs enfants dans des buissons hors de la 
viile. J'ai ouï dire à ceux qui s'étoient trouvés dans 
Dol à rinstant de cette crise terrible, qu'il étoit 
impossible de se faire une idée juste de ce crue! 
moment dontTanxiété fut encore augmentée par /a 
rapacité des patriotes delà ville qui profitèrent de 
ee trouble et le rendirent plus considérable en pil- 
lant les royalistes dans les maisons et dans ii^s rues. 
J'y perdis trois chevaux, presque tous mes équi- 
pages et un domestique que je n'ai jamais rcvu(1).9 
« Toutes les rues du Mans, à la chute du jour, a 
écrit M. de Qualrebarbes, étaient pleines de femmes 
qui fuyaient, de chariots chargés de blessés et de 
malades» de caissons abandonnés ou brisés, et de 
cavaliers qui écrasaient sans pitié la foule épou- 
vantée Au milieu des ténèbres et de la terreur 

générale il devint impossible de rien prévenir ni 
de rien réparer. La foule se précipitait hors des 
maisons, ses flots se pressaient en sens contraire 
sans trouver une issue. Bientôt tout fuit... La 
Rochejaquelein est forcé lui-même de céder au 
torrent (2). » 

(1) Aperçu sur la guerre de la Vendée. Londres, 1798, p. 55. 

(S) De Qualrebarbes, Une commune vendéenne sous la 
terreur^ p. 121-1323. Ce livre, écrit d'après les souvenirs des 
rares survivants de la paroisse de Chanseaux, représente bien 
le caractère de la fuite : un grand nombre d*hommes, de 
femmes, d'enfants, de chevaux étouffés , des cavaliers jetés 
Il terre, arrachés de cheval, foulés aux pieds, des femmes et 
des enfants écrasés dans la foule. Voir aussi Madame de La 
Rochejaquelein et plus bas les souvenirs du soldat recueillis 
par Th. Muret. Par le sort des enfants de Madame de Bon- 
champs et de Lescnre, ou peut juger combien d*enfants do- 
rent être séparés de leurs mères. 
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Qu'on ne Toublie pas, ce qui causait refTare- 
ment- de ces foules affolées, et précipitait les 
deruiers arrivants à se ruer sur la foule qui leur 
barrait le passage, c'était l'invasion dans la ville 
jusqu'au cœur de la place des Halles, des hussards 
de Westermann qui vinrent inopinément y rëpan* 
dre un indicible effroi. 

A ce moment la confusion devint extrême : on 
se foulait, on se pressait sans pouvoir agir ni 
même remuer les bras. L'obscurité augmentait le 
désordre. « Bleus et Blancs ne se reconnaissaient 
qu'aux cris, » me disait une des rares survivantes 
de cette effroyable déroute que j'ai pu encore 
rencontrer, et dont la voiture qui remmenait avec 
sa famille était encore place des Halles et allait 
s'enfouDier dans la rue du Cornet, obstruée ^t 
engorgée par les chariots. 

«. Je ne saurais mieux, vous comparer cette dé- 
route qu'au lugubre passage de la Bérésina, » me di- 
sait un vieillard du Mans, qui avait certes raison 
de rapprocher le plus lamentable épisode de la re* 
traite de Russie de la page aussi la plus sombre 
de la retraite de la grande armée vendéenne. — Si 
les eaux de la Sarthe n'engloutirent pas autant de 
cadavres français que la Bérésina, elles servirent 
cependant de linceul à bien des victimes, tombées 
alors dans la rivière, par suite du grand entasse- 
ment de la foule se ruant sur l'unique passage de 
ce pont trop étroit, ou précipitées plus tard du 
haut des parapets, après avoir été foulées aux pieds 
des fuyards. 

La panique était générale : elle entraînait les 
braves aussi bien que les femmes et les vieil* 
lards. 

Au moment où Madame de Lescure sortait de 
sa demeure, place de l'Eperon, elle aperçut StofHet 

â 
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quelques lignes plus bas qu'elle ajoote : 

m Je Toyais ^ pciae, le jour finissait » 

Ce qui fixe bien rbeore de la retraite précipi- 
tée des géDènuu, qui avaient perdu la tête comme 
les soldats. 

Les récits qui rendent compte de rentrée des 
Bleus dans les faubourgs du Mans après le pas- 
sage du pont de Pontlieue laissent encore plus à 
désirer que ceux qui parlent de la retraite des 
Vendéens; ils sont ou erronés, ou écrits avec une 
concision désespérante. 

Cette nouvdie lutte, commencée à cinq heures du 
soir, ne devait se terminer qu*à sept heures du ma- 
tin ; ce n*est donc pas quelques simples lignes, qui 
peuvent révéler toutes les péripéties d*un combat 
de plus de douze heures. Cependant les généraux 
eux-mêmes, les mieux à portée de tout savoir, 
Marceau, Weslermann, ont cru que la victoire 
dispensait d'entrer dans le détail de tous les sacri- 
fices au prix d'^squels elle avait ^té achetée. 

Quant aux Vendéens, ce n'est pas à leurs chefs 
en retraiie, sauf une poignée de braves, qu*il fout 
demander des renseignements bien précis. Ce 
n*est pas non plus aux habitants du Mans qui, 
tapis au plus profond de leurs demeures, n*ont 
connu de cette lutte, cachée dans l'ombre d*une 
longue nuit pluvieuse, que le bruit du canon et de 
la fusillade. 

Tâchons néanmoins de mettre en relief quel- 
ques points du combat, et de porter un peu de 
luirière au milieu des ténèbres de cette fameuse 
nuit du 2â au i3 frimaire. 

Nous avons laissé Tarmée républicaine au rh)- 
ment où TinfaligablcWestermann décidait Marceau 
à brusquer Tatiaque, et à tenter dès le soir même 
d'enlever Le Mans. 

Il était alors prés de cinq heures. 
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Westennann» commandant ravanl-gtrde, avide 
d'exterminer le» Vendéens, avide aussi d'accapa- 
rer la gloire du succès, ne pouvait, après avoir 
décidé Marceau à marcher eu avant, laisser à 
d'autres l'honneur d'entrer au Mans le premier. 

Comment passa-t-il i'Huisne? Ce point est déjà 
obscur. Ni Marceau, ni les ofticicrs'de Tarmée de 
Cherbourg ne parlent de la manière dont Wes- 
termann a pénétré dans Ponilieue. Westermann 
k son tour ne parle pas de la division de Tilly. 
Chacun pour soi, far da sCy semble avoir été la 
devise de ces différents narrateurs. 

Bcnaben a désigné comme ayant franchi le pre* 
mier le pont de Ponilieue le brave Roland (un nom 
de bon augure), capitaine des grenadiers d'Arma- 
gnac, disant à son frère commandant ce régiment : 

« Puisque nous tenons ces b -là, il ne faut pas 

lesl&cher. » 

Les officiers de l'armée de Cherbourg, après avoir 
fait emporter le pont par les grenadiers d'Arma- 
gnac, nous montrent ensuite ces grenadiers de- 
vancés dans leur marche par les chasseurs de la 
l^ion de Westermann, qui, d'après leur récit, 
semble sortir de terre, ou comme un noir démon 
d'une botte à surprises. 

Que semblerait-il naturel de conclure de tout 
cela ? C'est que, comme Tindiquent certains récils 
royalistes, Weslermaun avec sa cavalerie aurait 
passé THuisne à gué, sinon à la nage comme il 
avait traversé le Loir à La Flèche (1). 

Il aurait choisi de la sorte le moyen le plus 



(1) M»* de La RoebeJaqneleiD.p. 334; Bonrniscanx, t. Il, 
p. Slu; Beaochaiiip, t. 11, p. S3i. Cependant l'Hoisne, k 
cette époqoe, devait être grossie par les pluies. Westermann 
a dit aussi : < Cavalerie, infauterie..., nous sautons pour 
ainsi dire ensemble dans les retranchements. » 
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prompt de porter les premiers coups aux Ven- 
déens, en tournant ce pont dont la défense pouvait 
ôlre de longue durée. Quoi qu'il en soit, si Wes- 
termann n'a pas été très-explicite sur son aven- 
tureuse attaque d'avant-garde, c'est qu'elle n^ pas 
été d'abord couronnée de succès, et que bientôt, 
à cause de s(hi petit nombre, il a été obligé de se 
replier, et de demander du secours. 

Jusqu'où, profitant du premier moment de stu- 
péfaction et de surprise s*est avancé Westermann, 
qui croyait sans doute pouvoir renouveler son 
succès de Châiilloo ? Qui l'a arrêté dans sa mar- 
che? Autant de faits restés obscurs. 

Des historiens de la Vendée (1) parlent d'une bat- 
terie masquée de Talmont, d'une charge vigou- 
reuse des quelques braves qu'il avait ralliés, et qui 
firent un instant obstacle k l'entrée des Bleus. Ce 
fut sans doute alors que Westermann appela à son 
aide la division de Cherbourg. 

L'avant-garde de la division de Cherbourg, ayant 
à sa tète rinlrépide compagnie des grenadiers d'Ar* 
magnac, et cinquante hussards du 9^, commandés 
par le lieutenant-colonel Vidal, avait en effet em- 
porté d'assaut tous les retranchements qui étaient 
au pont, et s'était formée en bataille dans les allées 
de Pontlieue, quand un chasseur à cheval de la 
légion de Westermann vint intimer ordre à Vidal 
de faire chaiiger ses hussards « pour soutenir l'in- 
fanterie qu'on disait être devant. » Ce dernier a 
raconté lui-même les péripéties de sa marche en 
avant : 

« Il a rompu de suite par quatre de hauteur, et 
a chargé avec ses hussard» jusqu'à rentrée de la 
ville. Arrivé là, après avoir entendu beaucoup de 



(1) Beauchamp.MM. Grétiacan-Joly^DncheminDeseépeanx. 
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cris qu'on ne pouvait distinguer (1), les hussards 
ont crié : Vive la République, On leur a répondu 
par toutes sortes d'imprécations. Ne pouvant plus 
douter que nous étions seuls livrés à l'ennem\ le 
citoyen Vidal a de nouveau chargé les brigands ; 
on a fait sur-le-champ sur lui et sur sa troupe un 
feu de peloton si terrible qu'il a été obligé de se 
replier sur ses colonnes, et dans sa retraite jusqu'à 
la Mission il a supporté un feu de file... (2). » 

Ainsi les hussards de Vidal, succédant aux chas- 
seurs de Westermann, après s'être avancés jusqu'à 
rentrée de la ville, sont eux-mêmes obligés à leur 
tour de se replier jusqu'à la Mission^ et supportent 
un feu de file d^ns leur retraite le long de la rue 
Basse. Celte longue rue où les maisons étaient rares 
alors, et qui était surtout bordée de jardins en- 
tourés de palissades; offrait de nombreux abris 
aux tirailleurs vendéens, pour harceler dans leur 
retraite les soldats républicains. 

Jusqu'à r,e moment, il n'est pas encore entré 
d'infanterie au Mans, et quant aux cavaliers de 
Westermann, Vidal n'en dit pas un mot, et cepen- 
dant c'est lui qui à la fois a le moins de concision 
et le plus de franchise (3). 

Les autres généraux, après la victoire, n'ont pas 
voulu parler des retraites successives qu'éprou- 
vèrent les différents corps républicains, tant la 
lutte fut acharnée. Void quelques-uns de ces récits 
écrits à la hâte : 

« Malgré les traverses établies dans les rues, 
lit-on dans Kléber, Westermann culbute tout, 

(I) On yoil qa'alors la naît était toot à fait tombée. 

(3) Lettre des officiers de Tarmée de Cherbourg, Vidal et 
Vaeliot - 

(8) Faudrait-il croire alors qae Westermann se serait dirigé 
par le chemin de la Mission avec son artUterie volante ? 
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chasse les Vendéens du faubourg et les pousse 
Jusque sur ta grande place de la ville (f ). » 

« Les brigands épouvantés reculent, écrivent le 
23 au soir les Repr^sentarils après avoir raconlé le 
passage du pont ; nos troupes les poursuivent, les 
taillent en pièces, les atteignent enfin jusqu'au 
milieu de la Grande Place^ où tous leurs canons, 
dirigés sur nous, y flxant l'ennemi, nous fûmes 
forcés de nous arrêter un instant. » 

Le Rapport de Marceau est loin d*ôtre lui-même 
aussi complet qu'on le désirerait : « La colonne de 
Cherbourg... traversa avec l'ennemi le ))ont du 
Mans, entra dans le faubourg, et pénétra presque 
dans la ville. Arrivée à un retranchement pra- 
tiqué dans une rue (Si, elle y trouva une vigoureuse 
résistance. Ne consultant que son courage, elle 
fondit si impétueusement sur les rebelles qu^eile 
leur enleva quatre pièces de canon. Entièrement 
déconcertés, ils ne virent plus de ressource qu'en 
se Jetant dans les maisons et en tirant des fenê- 
tres. Leur feu fut si bien soutenu qu'il nous arrêta 
tout court (3). » 

Benaben qui n*a rien vu, de même queKléber et 
les Représentants, se borne à décrire en quelques 
mots cette bataille de rues, les batteries vendéen- 



(I) SAvary. t. II, p. 437. La prétendoe lettre de Delaage, 
qa'oD trouve dans Grille, dit de même : « On entre avec 
Tennemi par Ponilieae, pais on s'empare d*an vieux cou- 
vent fia Mission), oà il cherchait ii s'embusqner; on pénè- 
tre jusqu'à la grande plaçât mais on ne pept y tenir, ear 
de tontes les rues qui y aboutissent l'ennemi tire h boulets 
et b mitraille sur nos troupes harcelées et exténuées. On 8« 
contente de se fusiller DUineliement dans tons les coins tt 
par tontes les rues. ...» 

(S) C'est le retranchement de la rue du Pnits-de-Qattre- 
Hones. 

(3) Savary, t. II, p. 430. 
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nés qui garnissaient les avenues de la place, les 
tirailleurs qui occupaient les maisons, et ne p^r- 
mettaient pas d'approcher^ Wesiermann ècumant 
de rage et faisant pleuvoir une grêle de coups de 
sabres sur les polirons (1). 

Ce dernier, bien que le principal acteur de ce 
drame sanglant, n'en a présenté qu'un récit fort 
écourté : 

« Nous doublons le pas ; cavalerie et infanterie 
se meltent à courir et nous sautons pour ainsi dire 
ensemble dans les retranchements des ennemis 
qui n'avoient pas eu le temps de se reconnaître ni 
de se rallier. Nous poursuivons les ennemis fuyards 
dans les faubourgs du Mans ; tout ce qui se pré- 
sente devant nous est renversé et taillé en pièces; 
beaucoup de canons, de caissons, de voilures tom- 
bent en notre pouvoir, et les rues ne présentent 
que des monceaux de cadavres et des débris d'ar- 
mes ; mais arrivant à la place^ Tennemi y avoit 
braqué plusieurs pièces de canon et s'étoit placé 
dans les maisons d'où il fit un feu d'enfer sur 
nous. Je fis airêler la troupe et Marceau m'en- 
voya à rinstant du canon pour empêcher les bri- 
gands d'avancer sur nous, car nous étions dans 
ce moment en bien petit nombre {%,v 

Tous ces récits, je le répèle, ne donnent pas 
une idée bien nette des obstacles que rencontrèrent 
les Bleus et devant lesquels ils durent reculer à 
bien des reprises. Ils font voir cependant les Répu- 
blicains ari'élés d*abord deux fois dans les rues 
Basses, puis à la batterie du Puits-de-Quatre- 
Roues, puis après avoir franchi ce retranchement, 
obligés de reculer devant les royalistes, tirant des 
fenêtres des maisons de la rue de Quatre-Roues. 



(1) napport de Benaben, p. 77. 
(9) Campagne de la Vendée , p. 81. 
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Lé compte rendu de AVeslermann qui nous le 
montre renversant tout devant lui, jonchant de 
cadavres les rues encombrées d'armes abandon- 
nées par les fuyards, explique bien néanmoins le 
caractère de la panique qui s*empara des Vendéens 
et peut servir de commentaires à ces lignes de 
Bourniseaux(l): 

« Cependant les Bleus, répandus dans la moitié 
de la ville, se livraient à tous les excès de la 
barbarie la plus étrange. Les morts et les mourants 
encombraient les rues déjà obstruées par les voi- 
tures, les caissons et les pièces d'artillerie. Ils 
commençaient à se répandre dans les maisons, 
plutôt pour piller que pour y chercher de nou- 
velles victimes, lorsqu'ils se virent arrêtés dans 
le cours de leur victoire. » 

Ce n'est que grâce à cette irruption subite et 
meurtrière de Westermann déterminant une pani- 
que générale, qu'on peut comprendre aussi com- 
ment les plus braves ont cru tout perdu, comment 
La Rocbejaquelein etStoftlet ont été entraînés dans 
la déroute générale. 

Françoise Després dit de même : « Les Républi- 
cains entrèrent pête-mêle avec les royalistes dans 
la ville.... 

« Les Vendéens qui étaient restés dans les mai- 
sons vinrent alors se rallier à leurs camarades, et 
l'action recommença avec la plus grande fureur. 
Les Républicains étaient assaillis à la fois par les 
batteries établies dans les rues et par le feu que 
Ton faisait sur eux des fenêtres ; pour faire cesser 
celui-ci, ils entrèrent dans les maisons et firent 
main basse sur tous les Vendéens, 

« Ne pouvant résister plus longtemps aux Répu- 
blicains qui nous poursuivaient la baïonnette dans 



(1) Boarniseanx, t. Il, p. S02. 
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îe$ reinSf noua primes la fuite à la faveur de la 
nuU...(l).» 

Le récit le plus circonstancié, qui vient encore 
confirmer ceux-ci, <^mane des officiers de Tarmée 
de Cheri)ourg ; nous l*avons interrompu au mo- 
ment de la retraite de Vidal jusqu'à la Mission : 

« L'infanterie a aussitôt battu la charge pour 
marcher en ville. On est entrée en se disputant Us 
terrain par un feu continuel. Le citoyen Vidal, 
ayant été blessé par deux coups de feu, dont un 
lui traversa ie bras droit et l'autre la hanche, a /'té 
obligé de se retirer avec quatre hussards de son 
régiinent, qui n'étaient pas moins blessas que lui. 
« L*adjudani général Vachot a eu le bonheur de 
se battre plus longtemps; mais après avoir em- 
porté la place des Halles de vive force, un coup 
qui lui a percé la cuisse d'outre en outre, t*a forcé 
de se retirer. Le chef de l'état-major Vandelingue 
rayant remplacé , a été de même grièvement 
blessé. Alors le général a fait avancer une partie 
de la colonne, et les troupes aux ordres du géné- 
ral Tilly étant entrées, n'ont cessé de tirailler et de 
poursuivre les ennemis. » 

Ces lignes écrites par une main plus habituée 
à tenir Tépée que la plume, prouvent combien fut 
vive la résistance, comment le terrain fut disputé 
pied à pied, et, ce que les autres récits ne faisaient 
qu'indiquer, que la place des Halles elle-même fbt 
un moment emportée de vive force dans la soirée 
par les Bleus. Ils durent encore une fois reculer 
après y avoir pénétré et furent repoussés jusqu'au 
delàde la batterie du Puits -de -Quatre-Roues, qu'ils 
nedevaient prendre que vers dix heures du soir (2). 

W) HétaUft hittoriques sur Us services de Françoise 
Ditprés, p. 36. 

(3) Le récit des officiers géifruox de l'armée de Cherbourg 
ne s'applique pas en effet, comme on est leaté de le croire 
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Ainsi, dans le premier moment de surprise, les 
Républicains avaient pénétré pôle-méle dans Le 
Mans avecles Vendéens, et, après deux reculs suc- 
cessifs, jusqu'au cœur de la ville. Mais la vue plus 
nette du danger et le petit nombre des assaillants 
avaient rendu aux Royalistes leur ancien courage. 
Sortis enfin des maisons pour se battre, ils s*é- 
talent ralliés en plus grand nombre pour repous- 
ser les envahisseurs. Ceux-ci durent faire d'bérol- 
ques efforts pour se maintenir dans les rues Basses 
où les décimait un feu de tirailleurs invisibles, et 
devenir enfin maîtres de la batterie du Poits-de- 
Quatre -Roues. — ' Les Royalistes s'emparèrent 
même d'une pièce de huit, au dire de d*Oben- 
hcim (1). 

Ces mouvements de recul successifs ftirent con- 
nus sur quelques points du département avant la 
nouvelle de la prise du Mans. 

A Mamers, on disait le lendemain, 23, que les Ré- 
publicains avaient forcé les Vendéens dans leurs 
retranchements de Ponllieue, que quelques hiis- 
«ar(i5, suivis d'un peloton d'infanterie, avaient fran- 
chi ces retranchements et étaient entrés en ville; 
mais que la disproportion du nombre et la nuit 
les avaient forcés à rejoindre leurs corps (2). 



toat (f abord, à la prise de la place des Ualles, le 33 au 
matin. Le doute est levé par la phrase floale : « Je ne peox 
voDS donner des détails certains et positifs qne jDsqa'à cette 
époque, parce qie le général TiUy étant parti le Uudetnëin 
ponr les poursuivre et les bareeier* ne nous a pas commu- 
niqué la suite de ses succès. » Tilly étant parti dès le 93 du 
Mans, le récit s'applique par conséquent au 33. — Il faut 
lire cette pièce non dans le texte de Grille, modiflé par lui 
comme toujours, mais dans ïcs AfUchet du Mans, du 10 ni- 
vôse. 

(l) Savary, t. Il, p. 436. 

(3 Arehivet <f« la Sartké, 
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Mais la plupart des lettres des contemporains 
manquent elles-mêmes de détails précis. Blavette, 
qui écrit à la lueur du canon, se borne à ces lignes 
qu*on a déjà lues : 

« Notre armée est entrée en ville vers cinq 
heures du soir; de part et d'autre le canon vomis^ 
sait la mort dans les rues, nous avons suivi la 

marche du csmon Jusqu'à la place des Balles 

Suivant nos conjectures l'ennemi a été repoussé 
du côté de Saint-Jean. Â neuf heures nous croyons 
entendre le canon vers la route de Laval. Nous 
'entendons soixante coups de canon à la minute. • 

Dans une autre lettre, qu'on trouvera plus loin, 
il dit que « l'armée républicaine s'est divisée, à 
l'exemple de celle des rebelles, entre la rue de 
la Couture et la rue de Quatre-Uoues, et a continué 
de les loudroyer dans ces deux rues. A dix heures 
du soir, ils étaient repousses jusque sur la place 
des Halles. » 

On ne connaît Jamais à fond tous les détails des 
combats que n'a pas éclairés la lumière du jour, 
et il est bien difficile 4e les deviner après coup. 
On ne saurait voir clair à travers la nuit. Qu'on 
se représente toutefois comme un des points capi- 
taux du drame, la prise longtemps disputée de la 
batterie du Puits-de-Quatre- Roues. Le sol où 
elle était placée, était alors bien plus élevé que le 
restant de la rue Basse, et son feu meurtrier avait 
enlevé des rangs entiers de patriotes qui ne trou- 
vaient pas d'abri pour se protéger, :)vant le coude 
formé par cette rue, vers le Bourg-Belè. 

Une fois la batterie prise, vers dix heures du 
soir, les Républicains étaient à la fois maîtres de 
l'entrée de la rue du Puils-de-Quatre-Roues, de 
la rue de la Couture et des débouchés du champ 
des Casernes. C'était un grand pas de fait. Res- 
tait à enlever ces rues menant à la place, et dont 
tontes les issues étaient enfin garnies de canons, 
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et litrricadées par des charrettes. Dans le moment 
de panique qni sahit la prise de la redootable bat- 
terie, les R^obiicains doreot s*élancer pélennéle 
avec les Vendéens dans la rue de Quatre-Roues ; 
la confusion fui certts énorme, et le péril des Ven- 
déens extrême. C'est alors que les Royalistes, après 
le premier moment de confusion inséparable de 
tout recul, enfoncent les portes des maisons, ti- 
rent par les croisées sur les Bleus atteints de tou- 
tes parts par un feu denfer, à droite, à gauche, 
ainsi qu'en face des fenêtres du Cbeval-Rlanc,et les 
arrêtent tout court, grâce aussi aux feux inces- 
sants de leur artillerie, qui enfile toutes les rues 
conduisant à la place des Halles. 

Les habitants, c'est-à-dire les femmes, puis- 
que seules elles étaient restées au Mans, toutes 
tremblantes, allaient se réfugier au fond de leurs 
caves dont elles avaient matelassé les ouver- 
tures et ne connaissaient les péripéties du com- 
bat que par les décharges de la mousqnc- 
terie et de Tartillerie, ou bien par le bruit des 
roues des canons avançant et reculant dans les 
mes. 

Devant une résistance aussi acharnée dont les 
ombres de la nuit ne permettaient de présu- 
mer ni la durée, ni les forces, Marceau ne crut pas 
devoir exposer ses soldats, et au lieu des'obslincr 
à enfoncer dans la soirée même» dans la rue de 
Quatrc-Roues, les Royalistes protégés par leur 
artillerie, il crut prudent d'attendre 1rs renforts 
qu'allait amener Klébcr. Il se borna à braquer 
contre rennemi les canons qu'on venait de lui 
enlever, à disposer des mesures stratégiques et à 
bloquer les Vendéens dans la place des Halles 
pour empocher tout retour offensif de leur part, 
les cerner et les prendre comme dans une ra- 
tière. Il fit donc occuper toutes les rues où l'ar* 
mée royale avait concentré sa défense, de façon 
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à ne laisser libre aucune communicalion entre la 
place des Halles et la ville. 

M Marceau, dit Westermann, fil filer une colonne 
qui s'empara de la route de Paris; moi je fis gar- 
nir toutes les rues adjacentes à la place ; toute la 
nuit le feu du canon et de la mousqueterie ne 
discontinuoit pas, chacun teuoit sa position (1).» 

Marceau en faisant occuper la route de Paris, 
ce qui, de ce côté, Tempêchait d'être pris à revers 
par les Vendéens, et lui permettait de les pren- 
dre à dos, avait sans doute profilé de Tavis que 
lui avait donné dans la soirée une marchande de 
la ville, Min® L....(2).Les femmes alors étaient aussi 
exaltées, sinon plus, que les hommes, et la veille 
du siège de Nantes, on avait vu aussi une femme, 
ayant Tair de poursuivre une poule, montrer un 
gué à travers la rivière de l'Erdre aux Vendéens. 

M<ne L... voulait, en hâtant la défaite des Roya- 
listes, préserver la ville des dangers qu'eût pu lui 
attirer une résistance acharnée de rcnncmi ; elle 
pensait aussi à un de ses fils qui combattait dans 
les rangs de Tarmée républicaine et devint ca- 
pitaine sous Pempire. Elle joua le rôle de folle, 
comme Ta dit Renouard, pour parvenir jusqu'à 
Marceau, descendit en gesticulant les rues Basses, 
sans rencontrer d'obstacles, prit sa course ù partir 
de la Mission, et échappa aux balles des Vendéens 
qui s'aperçurent enfin qu'ils S''élaient laissé trom- 
per par une apparente folie. Conduite auprès de 
Marceau, sur sa demande, elle lui avait révélé lo 
côté faible de la position des Vendéens et décrit à 
la fois leur situation désespérée et celle de la 
ville. 

Tout en prenant des précautions, Marceau, à 
cause du petit nombre de ses troupes et de son 

(1) Campagne de la Vendis p. SI. 

i9) Rtnonard, t. II» 956 ; Esnais sur le ffuine 
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ignorance de la retraite de Tarmée vendéenne, 
n'était pas sans inquiétude. II avait peur d'une 
attaque de Tennemi sur ses flancs et sur ses der- 
rières. D'Obenheim môme a écrit : « La partie 
de l'armée républicaine qui se battait en ville y 
aurait été extrêmement compromise, si les Ven- 
déens, restés en panne dans plusieurs rues sur les 
derrières, avaient été employés à l'envelopper, 
comme cela paraissait facile (l). » 

C'est ce qu'on lit dans les extraits de ses Mé- 
moires qu'a donnés Savary et dont je ne connais 
ni la date, ni la provenance, ni le lieu de dépôt 
actuel (i). Voici maintenant un témoignante analo- 
gue beaucoup moins connu, et presque inédit du 
môme d'Obenheim, tiré d'un mémoire qu'il écri- 
vit au commencement de la Restauration, le 
28 août 1815, alors qu'il était professeur de mathé- 
matiques à récole d'artillerie de Strasbourg, et 
qu'il accentuait les preuves de son royalisme i3) : 

« J'ai par des dispositions prises à temps sauvé 
cette malheureuse armée à Dol, à La Flèche, et je 
crois avoir beaucoup contribué an gain de la ba* 
taille d'Antrain. Peut-être n'eût-elle pas été anéan- 
tie au Mans, si l'on m'avoit fourni les moyens de 
continuer les retranchements que j'avois com- 
mencés, et si môme les premiers généraux n'eus- 
sent pas abandonné trop tôt la défense pour rega- 



(I) Sâvaiy, t. II, p. 438. M. Dachatelher, t. III, p. 318, 
a aassi ^ciit que la retraite avait ea liea trop tdt, qD*on 
poavait prendre Marceaa à revers, le placer entre deux feax, 
et l'acculer aux bords de l'Huisne et de la Sarthe. 

(9) Je ferai la même reoiarqae pour les Mémoires de 
Ktébcr. Le baron Ernoaf n'a rien révélé de nouvean ii :et 
égard. 

(3) Mémoires concernant des faits particuliers à l'auteur 
et des considérations générâtes analogues aux cireonsian- 
eeSf par d'Obenheim ; Paris, 86 pages in-8^, p. 9 et sulv. 
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Ifner la Loire avec quelques débris. Ce qui me le 
fkit croire, c'est que M. de Scépeaux a arrêté les 
vainqueurs toute la nuit, après les combats désa- 
vantageux de la journée, au moyen d*une coupure 
avec passage et parapet recouvert, que j'avoîs fett 
arranger dans la principale rue et en arrière de 
laquelle, jusqucs et y compris la grande place, j'a- 
voîs rallié une quantité suffisante de troupes ; de 
même que j'aurois pu dégager ce brave officier et 
prendre l'ennemi en flanc, si le bruit du départ 
des principaux chefs n'avoit pas entièrement pa> 
ralysé les soldats que j'essayai en vain de réunir 
pour cet objet, et dont une grande partie avoil 
quitté les armes sur un bruit aussi décourageant. 
Je ne savois moi-même à quoi m'en tenir, n'étant 
rentré en ville que le soir avec les dernières trou- 
pes qui avoient combattu pendant le jour et mon 
camarade de chambrée, officier d'artillerie, ayant 
déjà disparu avec nos deux domestiques et nos 
porte-manteaux. Néanmoins, je ne renonçai qu'au 
jour à mon entreprise et quand je vis qu'on nous 
enveloppoit, sans que personne me secondât. » 

De môme que d'Obenheim, je considère comme 
trop précipité le départ de Stofflet et de La Ro- 
chejaqueleîn, mais, d'un autre côté, je ne crois 
guère à la facilité du coup de main qu'il indique. 
Impossible, il ne rétalt pas, je le veux bien; mais 
son succès éiait^il probable, je le conteste. 

Qu'on songe au caractère de la panique, à Thor- 
reur instinctive des Vendéens pour les combats 
de nuit (1), à l'encombrement des rues, on verra 
à pilori combien cette reprise de l'ofTensive était 
peu aisée à pareille heure. De plus, parmi l'ombre 
et le brouillard de cette nuit pluvieuse, qu'une 



(1) Roguet, Esêai sur let guerret d'insurrecHoh de ta 
Tendie» t II, p. 128; de Beauvais, p. O. 
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lune blafarde édafrait à peHic par indtants, conH 
ment conduire les assaillants par les chemins dé- 
tournés d*unc ville, dont les Vendéens ne connais- 
saient d[uèrc que les principales artères? Fallait-il 
les diriger par le chemm de la Mission (me du 
Quartier aciuclle) ? C'était le plus facile, mais on 
a vu que Marceau Tavait fait occuper de bonne 
heure. Par le coteau du Greffier ? mais la situation 
môme de ce coteau rendait bien difficile toute at- 
taque de nuit par ses abords étroits et escarpés. 
Les marécages qui s'étendaient alors des deux cô- 
tés de la levée de Pontlicue étaient aussi pour 
Marceau une défense naturelle. Il avait eu soin 
de plus de ne pas dégarnir ce village où était son 
quartier jgénéral; une partie des Républicains y 
bivouaqua toute la nuit. Wcstermann avait pro- 
mis aux habitants que chacun serait payé,et il avait 
délivré des bons à œux qui soignèrent aussi tes 
blessés (1). 

Une surprise était donc peu praticable. Si la dé- 
route avait commencé le matin comme à Dol, peut- 
être eût-elle pu être arrêtée par une habile diver- 
sion ; mais la nuit et la disposition de la ville, une 
fois le pont Saint-Jean franchi, ne permettaient pas 
aux chefs de rentrer au Mans et de lutter contre 
rirrésisiible entraînement qui emportait leurs 
soldats loin de la lutte. La panique, sans doute, 
ne leur permit pas davantage de les retenir der- 
rière la Sarthe. En se groupant derrière cette 
ligne de défense, d'Obenheim dit qu'ils auraient 
encore pu, malgré leur désorganisation, éviter 
leur dissolution complète ce jour-là (â). 

Cette idée de d'Obenheim me semble plus judi- 
cieuse que Tautrc ; et cependant quand on réflé- 



(1) Les indemnités promises ne forent Jamais distribaécs. 
{'2) Savarf, t. II, p. 491. 
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chit, on Toil qu'elle est plus spécieuse que pra- 
tique. 

Sans doute, s'il se fût agi d'une ai mée, les chefs 
auraient dû tenter d'arrêter là les Républicains, 
cl tout général n'ayant pas perdu la tétc, essayerait 
CD pareille circonstance de le faire et de changer 
une déroute en retraite faite en b'on ordre. Mais 
on sait que rien ne ressemblait moins à une ar- 
mée que rémigration vendéenne, qu'elle n'en 
avait ni la discipline, ni la composition. Comment 
retenir cette foule affolée de femmes, d'enfants, 
de vieillards, d'hommes môme ne pensant qu'au 
salut de leur famille ! Gomment conjurer, au 
milieu de la nuit, ce sauve-qui-peut universel, en- 
Iraiuant loin de l'ennemi ces bandes terrifiées ! 

On n'arrête pas un torrent. Retenir la masse 
derrière la Sarlhe, c'était donc bien difficile en- 
core ; et quand c'eût été réalisable, ce n'eût été 
que retarder de douze heures la ruine de l'ar- 
mée, car les Bleus n'auraient pas tardé à pas- 
ser la rivière par les nombreux gués et les 
moulins du voisinage. Attaqués en rase campa- 
gne, avec leurs femmes, leurs enfants, les Ven- 
déens auraient même été exposés alors à une 
mine plus complète et, sans abri, auraient trouvé 
la mort sous les balles des Bleus, ou dans les flots 
de la Sarthe. Si peu nombreux que fussent les Ré- 
publicains, ils étaient du moins une armée ; ils 
avaient aussi l'élan, l'ardeur de vaincre, tandis que 
le découragement était à son tour passé dans 
les ran(;s de leurs adversaires à bout de forces. 

Gequi pouvait se faire, c'était de grouper non pas 
lamasse,mais cinq cents hommes au delà du pont, 
cinq cents braves héroïques, comme il y en avait 
dans les deux années, ayant le courage du dévoue- 
ment etdu sacrifice, cinq cents braves qui en se fai- 
sant tuer jusqu'au dernier, auraient arrêté la pour- 
suite de l'armée républicaine et donné le temps à la 
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partie faible de rarmée de gagner Laval. De la sorte, 
la défense désespérée, instinctive, continuée pen- 
dant toute une nuit par la poignc^e de combattants 
de la rue de Quatrc-Roues, héroïques sans le savoir, 
eût pu être prolongée là pendant quelques heures 
encore, et bien des femmes et des vieillards au- 
raient eu le temps d'échapper aux hussards de 
Westermann. Mais à quoi bon tous ces plans faits 
après coup et ces hypothèses rétrospectives? 
Rentrons dans le domaine des faits, et nlmitons 
pas les tacticiens rêveurs qui gagnent au coin de 
leur feu les batailles perdues sur le terrain (I)! 

Pendant que les Républicains poursuivaient leur 
attaque,les Vendéens continuaient leur retraite com- 
mencée dans un effroyable désordre. La confusion 
était si grande que,fort tard dans la soirée, un cer- 
tain nombre de Royalistes Ignoraient encore que 
leurs compagnons eussent quitté Le Mans. C'est ce 
que prouve le récit du paysan vendéen rapporté 
dans Thistoire de Théodore Muret (2) : 

« Le soir étant venu, la déroule survient ; je ne 
le savais pas. J*étais à mon logement, chez un me- 
nuisier qui s'était ombragé depuis deux jours ; il 
parut et me dit : « Mon jeune homme, voulez-vous 



(1) BoDrniseaax,n«p. 308.Le colonel Patn-Deshaatschamps, 
p. 913, dit aassi que les Vendéens eussent dû se retrancher 
dans ta vieille ville, avantageuse par sa position escarpée et 
difficile, que lii ils eussent pn tenir longtemps en se ménageant 
des issues et gagner les hauteurs boisées en avant de Beau- 
mont, dont la position couverte par la Sartbe est de bonne 
défense. — C'est sans doute lii que Grille, qui ne cite 
jamais, a pris les matériaux de son prétendu billet de 
M. Anvray i Chabot, comme il a pris, dans Savary, les élé- 
ments de plus d'une lettre de ses Voiontatret, Plos on ètndie 
Grille, plus un est amené )i suspecter ses autographes. 

(3) Tb. Muret, t. I, p. 496. 
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nonrir ici ? )» Je îuî réponds : « Comment cela? — 
—Votre armée est partie, et vous êtes seul. » 
Alors Je prends mon arme, et je sors; il était dix 
heures du soir. Je fus sur la place, tout était parti. 
II y avait un monceau de monde gui était étouffé 
à Ventrée du pont. Je passe par-dessus et I*on me 
dit, après avoir passé le pont, que i*armée était bien- 
tôt rendue à LAval. Je vais à Laval, J'arrive le len- 
demain à dix heures du soir... je pensais que mon 
petit frère était resté dans le tas de morts au 
Mans... » 

Ceux qui défendaient intrépidement le débou- 
ché de la rue de Quatre-Roues, ignoraient égale- 
ment que la masse s'était enfuie. « Nous ne croyions 
pas Tarmée en retraite, dit Renée Bordereau, qui 
était au nombre de ces braves de la dernière 
heure (1). » S*il resta un nombre de femmes assez 
considérable au Mans, c'est donc aussi qu'elles 
ignoraient la retraite, ou qu'elles pensaient que la 
lulte se prolongerait jusqu'au matin, et qu'il serait 
temps encore de quitter la ville, une fois le jour 
venu. Si plusieurs furent retenues et comme en- 
chaînées par la crainte des ténèbres, d'autres du- 
rent l'être aussi parce que le quartier qu'elles oc- 
cupaient fut envahi de bonne heure par la cavale- 
rie des Bleus,dont Tirruption leur coupa la retraite. 
Ce dut être le cas des femmes restées dans le voi- 
sinage de Ponttieue, dans le quartier des rues Pas- 
ses, du champ des Casernes, de la Coulure, etc. 
Tandis que celles qui étaient logées dans la hnute 
ville, ne trouvèrent d'autres obstacles que l'encom- 
brement pour prendre la fuite, colles-là purent 
rencontrer les sentinelles républicaines qui leur 



(1) Mémoirett p. 33. A Dol, la tète de l'armée n'avait pas 
en connaissance df la panique des fuyards, ce qai avait sauvé 
les Veadéens. 
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barrèrent le passage et furent des victimes dési- 
gnées aux massacres du lendemain. 

La masse s'était dirigée vers Laval, dont elle 
demandait avidement la route dans le quartier du 
Pré, le soir en s'enfuyant. Heureux encore ceux 
qui prirent celte roujte, pourtant si funeste pour la 
Vendée.Ceux qui,par ignorance delà direction adop- 
tée par les généraux, avaient suivi le chemin de 
Paris, coupés de rarmée,sans espoir delà rejoindre, 
devaient tous succomber, de même que ceux qui, 
par une confusion facile au carrefour de la Croix- 
d'Or, au sortir du Mans, avaient pris, au milieu des 
ombres de lanuit, larouled'Àlençon au lieu de celle 
de Laval.Ces derniers devaientailer périr à Alençon 
sous le coup des fusillades judiciaires ordonnées par 
Garnier de Saintes, ou être massacrés en grande 
partie par les soldats républicain3 et les gardes 
nationaux des campagnes, en voulant regagner la 
roule de Laval par Degré, Amné, La Miiesse, 
après s'être aperçus de leur fatale erreur. 

Dans les enquêtes qui furent faites dans les com- 
munes, soi-disant pour indemniser les habitants 
du passage des deux armées, on trouve quelques 
détails relatifs à la fuite de Tarmée royale vers 
Laval. 

Les Vendéens arrivaient à Longues (bourg dis- 
tant du Mans de six lieues un quart) vers neuf heures 
et demie (i). Ils se jetaient sur les vivres quMls ren- 
contraient, s'emparaient du curé constitutionnel, 
Louis le Roux, et l'emmenaient violemment jusqu^à 
Joué, d'où ii parvint à s'échapper. Toute la nuit, 
le village fut occupé par les fuyards qui y séjour- 
naient ou ne cessaient d'arriver, et ne fut complè- 
tement abandonné que le lendemain, sur les onze 
heures ou midi. 



(1) VEnquéiê dit huit beares. 
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« L'armée ennemie, déclarent lesoffieiers muni- 
cipaux de Saint-Denis-d*Orques, tomba subitement 
et se répandit chez tous les habitants dans le même 
moment et au môme inslant, à onze heures du soir, 
que tout le monde élait endormi ; un chacun aban- 
donna ses propriétés pour se sauver de la fureur 
de ces monstres (1). » 

La terreur donnait ainsi des ailes aux plus validiis 
des Vendéens, qui avaient fait dix lieues trois 
quarts en six ou sept heures, et ne s'étaient pas 
reposés avant Saint-Denis-d'Orques, oii beaucoup 
passèrent la nuit. Mais combien étaient restés en 
arrière, n'ayant ni forces pour marcher, ni bons 
chevaux pour les porter ou traîner leurs voitures! 
Combien demeurèrent couchés sur les chemins, 
au risque d*y périr de froid ! 

Madame de La Rochejaquelein seule a décrit la 
retraite de Tarmée pendant cette nuit lugubre du 
22aui3 frimaire. Ses compagnes d'infortune en 
disent à peine quelques mots. On est cependant 
avide de connaître les particularités relatives à 
chacun des principaux généraux, de savoir quels 
sont ceux qui ont soutenu les derniers la retraite 
ou qui, les premiers, ont donné le signal de la 
fuite.Rien de bien précis ne nous est révélé même sur 
La Rochejaquelein et sur StoiïIeL D'après quelques 
historiens, La Rochejaquelein aurait eu honte de 
sa retraite précipitée, et aurait fait d'inutiles efforts 
pour rentrer en ville, et se joindre aux braves qui 
tenaient encore dans la rue de Quatrc-Roues. 

Billard de Vaux va jusqu'à dire : 

< MM. de La Rochejaquelein, Stofflet, de Mari- 



(1} Ce document ne dit rien de l'incendie de Saint-Denis^ 
d'Orqves, dont parle nne prétendoe lettre de Solilhae citée 
par Griile, p. 366, ee qui, joint li d'antres motifs, frappe cette 
kttre de suspicion. 
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gny, etc., Gdèles au principe de rhonneur el du 
devoir, imitant un véritable capitaine de vaisseau 
dans le naufraize, ne sortirent de la ville que les 
derniers, et Thistoire rapporte que deux hussards 
chargeant le général dans une rue fort à pic (les 
Pans-de-Goron), leurs chevaux ayant fait la culbute, 
ils furent tués tous les deux (l). » 

C'est là une allégation fantaisiste, comme tant 
d'autres de Billard de Vaux. La veuve de 
Lcscure, au contraire, dit qu'elle vit StoilQet, 
dès rapproche de la nuit, se retirant avec 
les porte- drapeaux, et décrit sa rencontre à 
quelques lieues du Mans avec La Rochejaque- 
lein et M. de Donissan sur la route de Laval. Ma- 
rigny, d'après M. Crétineau-Joiy, abandonna aussi 
Partillerie (2). On trouve dans M. Duchemin Descé- 
peaux quelques détails relatifs au prince de Tal- 
mont et aux compagnons de Jean Chouan (3). 
Au milieu de ce torrent funèbre, qui entraînait 
tout pêle-mêle, au milieu de ce désordre et de 
cette confusion indescriptibles, il était bien diflicile 
de faire la part de chacun. Chacun du reste 
ne pensait qu'à soi, et fuyait isolément. Fran- 
çoise Després dit qu'elle était restée seule an 
trésor avec M. Bernier et M. de La Duran* 
dière fils (de La Flèche). On conçoit dès lors 
combien de confusion de personnes les htsto* 
riens ont pu faire dans leurs récits. Le rôle des 



(1) Bréviaire du Vendéen^ p. 147. Voir aussi V Enquêta, 

(2) Bisloire des généraux vendéent, p. 941. Toatefois, 
Marigiiy dut quitter Le Mans beaucoup plus tard que les 
deux autres généraux ; ce Tut l'artillerie Yendéenne qui eut 
tout ruonneur de la défense. 

(3) Ducbemin Descépeanx, Souvenirs 4e la Cko^tauntrit, 
p. 140-149. M. de Romain, Souvenirs d'un ogicier ropatistet 
fait aussi l'éloge de Talmont k l'affaire du Mans, t. I, p. 6L. 
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chefs qui ont survécu au désordre, n*a même ja- 
mais été Meu précisé (1). 

En tête de ceux qui se dévouèrent pour sauver 
leurs compagnons d'armes, l'histoire doit cepen- 
dant inscrire les noms deim.deScépeaux, ÀUard, 
Duhoux, etc. (â). Pendant que la masse de l'armée 
courait éperdue vers Laval, eux et le petit nombre 
de braves qui leur restaient fidèles, arrêtaient 
encore les Uépublicains et continuaient à tenir 
bon. Ils n^étaient que quatre cents, au dire de 
Renée Bordereau, qui n'avait pas quitté le champ 
de bataille depuis le matin jusqu'à quatre heures 
du soir, et se battit encore toute la nuit sans 
prendre de nourriture (3). Les ténèbres de cette 
longue et pluvieuse nuit de décembre empê- 
chaient de reconna tire que ces intrépides Vendéens 
n'étaient qu'une poignée d'hommes. 



(1} Je parlerai plus tard, au chapitre des Anecdotes, de la 
maniëre dont M. d'Aatichamp fut fait prisonnier. — D'après 
le témoignage de la veove de Lescare, appuyé par celui de 
ia plopart des historiens, il ne faut pas oublier qu'au deÛ 
du pont Saint-Jean, sur ia route de Laval. La Rochejaquelein 
et quelques ofliciers avaient fait des efforts impuissants pour 
rallier les soldats et les ramener au Mans, entreprise con- 
damnée à l'insuccès par la panique et par rimpossibililé de 
percer en sens contraire la foule qui obstruait te pont Saint- 
Jean.— Voir aussi dans Savary , 1. 1 1, p. 436, ce que d'Obenheim 
dit de l'infanterie restée en panne et les dires de M"* de La 
Rodiejaqoeiein, sur les décharges de l'artillerie des Bleus 
qui tiraient à toute volée. 

\3) Voir Bourniseaux, t. II, p. S04; Duchemin Descépeaux, 
p. 147; Païu-Desbauls'hamps. p.3u6; M. Crétineau-JoIy,etc. 

(3) Mémoires^ p. 33 ; M. de Quatrebarbes. d'après les 
rapports de deux survivants , Fougerav, et d*un des frères 
Ragneneau, évaluj ii 7 ou 800 le nombre de ces martyrs du 
devoir qui, dirigés par M. le vicomte de Scépeaox, comman- 
dant Tartillerie, assurèrent par leur mort glorieuse la retraite 
de la partie valide de l'armée. [Une commune sous la Ter- 
reuff p. 153.) ' 
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La Tusillade terrible que du haut des fenêtres ils 
faisaient pleuvoir sur les Bleus engagés dans la rue 
de Quatrc-Roues, et surtout les décharges de leur 
artillerie foudroyante empêchaient toujours les as- 
saillants d'avancer : on se disputait le terrain pied à 
pied. M. de Scépeaux tira lui-même, ditr-on, sur la 
grande place, trente-cinq eoups de canon, et met- 
tait le feu à la derni^xe pièce quand il reçut une 
blessure au pied (1). 

Le combat avait duré sans relâche jusqu*à deux 
heures du matin, sans que les Républicains pussent 
enfoncer la rue de Quatre-Roues. 

La rage donnait aux combattants des deux 
camps des forces surhumaines. Enfin, vers deux 
heures, les deux armées tombant d'épuisement, 
suspendirent la lutte,comme par suite d'un accord 
tacite, et tirent une trêve volontaire; pendant plus 
de quatre heures environ elles restèrent à s'obser- 
ver. 

Pendant ce répit, les rangs des royalistes s'éclair- 
cirent, tandis que des renforts de troupes fraîches 
vinrent grossir le nombre des assaillants Ne se 
voyant pas secourus et apprenant que l'armée et 
ses principaux chefs étaient depuis longtemps sur 
la route de Laval, plusieurs des combattants res- 
tés au Mans abandonnèrent la ville vers quatre 
heures et allèrent rejoindre la masse par pelo- 
tons (2). 

Cependant, du côté des Bleus arrivait enfin Klé* 
ber, apportant avec lui la victoire. 11 avait quitté 
Parigné-le-Pôlin et Guécélard vers minuit avec sa 
division (la première), qui fit ce jour-là dix lieues. 



(1) Biographie des Contemporains, Rabbe, I8d4« — Voir 
Renoa^rd, Essais , t. If, p^ 357. 

(9) Mémoires de Renée Bordereau, p. 33; Bouraiseaux, 
t. If, p. 204. 
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L'arrivée de ce renfort impatiemment attendu 
par Marceau (1) et anuoncé parles Représentants, 
permit de remplacer par des troupes fraîches les 
soldais de Tilly, qui depuis près de dix-huit heures 
avaient porté tout le poids du combat, et étaient 
harassés par la longueur de cette lutte acharnée. 

A la pointe du jour, Marceau fit relever les pos- 
tes par la première division. Ce fut- Tadjudant gé- 
néral Delaage, commandant Tinfanterie légère, 
composée des chasseurs des Francs et de Cassel, 
qui remplaça Carpentier dans Taltaque de la rue 
du Puits-de-Quatre-Roues. Carpentier avait coni- 
battu depuis six heures du soir. 11 avait fait avancer 
du canon, chargé à boulet et à mitraille pour dé- 
monter enfin les batteries vendéennes et débus- 
quer les tirailleurs des fenêtres des maisons situées 
aux angles de la place. Ces maisons faisant face à 
la rue de Quatre-Roues, et siège de la principale 
résistance, avaient surtout été criblées par la mi- 
traille et par les boulets rouges, chauffés à la Mis- 
sion (2). Enfin Carpentier, harassé, est remplacé par 
Qelaage, dont les soldats courent aborder l'ennemi 
à la baïonnette. 

(1) Savary, t. H, p. 438. 

(3) D'après Grille^ p. 370, votei le prétendu récit de 
Delaage lui-même : < J'avais reçu l'ordre de me porter, avec 
mon avant-garde légère, pour seconder les combattants avec 
environ 600 hommes, qui, sans manger, avaient marché tout 
le jour et même une partie de la nuit jusqu'à trois heures. 
On me charge de relever un poste occupé par 1,500 hommes. 
A la petite pointe du jour, l'ennemi eut» je crois, envie de 
savoir si nous étions révetUés; des bandes remuent ei se 
mettent k faire feu, mais nous recevons leur visite avec trois 
coups de nos pièces de huit ii mitraille. 

c Cette réponse fut suivie d'une décharge générale battue 
à tons les postes. Dans un quart d'heure les fenêtres, les 
portes, tout est enfoncé. A mon attaque, sur la gauche, nous 
prîmes deux pièces de canon ; alors l'ennemi ne tint plus, 
et là commença la boucherie. » 

2** 
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Asepi heures, la ehargebat à tous les postes; 
Taitaquc recommence sur tous les points à la fois. 
Pendant que Delaage veut enfoncer la rue de Qua- 
tre-Roues, les autres corps républicains se met- 
tent en mesure de pénétrer sur les Halles par les 
rues du Saumon et de la Perle, et d'occuper la 
place de rsperon, afin de prendre à dos les défen- 
seurs des batteries vendéennes et de leur couper 
toute retraite. 

La résistance ne put tenir plus longtemps 
devant ce suprême eflbrt. Le Rapport de Mar- 
ceau a représenté Tavant- garde de Kléber, au 
moment où le jour brumeux du 23 frimaire 
commence à peine k poindre, lui demandant la 
permission de charger à la baïonnette, décon- 
certant par Taudace de cette attaque Tennemi qui 
évacue les maisons en foule, et ne songe plus qu*à 
chercher son salut dans la fuite, abandonnant ses 
baga;(es et ses fusils (1). «A peine le jour point, 
disent aussi les Représentants, que les chasseurs 
des Francs et de Cassel, réunis à i*avant-garde de 
la colonne de Cherbourg, chargent les brigands à 
la baïonnette, et tout ce qui était resté dans la 
ville tombe sous leurs coups. » Si cette brusque 
attaque à la baïonnette, attaque vraiment française 
de soldats qui veulent en Gnir, mit un terme à 
la lutte, c^est qu'aussi les Vendéens se voyaient 
pris à dos, dans leur dernier retranchement de la 
place des Halles, par les Hépubllcalns qui aiHuaient 
par les rues du Saumon» de la Perle, etc., et 
allaient leur couper toute retraite. Alors, recon- 
naissant que toute résistance était rendue désor- 
mais inutile, par Tarrivée du jour qui éclairait 
leur petit nombre, et par les renforts de l'ennemi, 
les braves, demeurés jusque-là fermes à leur poste, 



(i) Savary, t. Il, p. 4âl. 
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renoncèrent à prolonger un saorifioe inutile, et ne 
cherchèrent plus qu*à trouver dans une retraite 
précipitée la mince chance de salut qui leur restait. 
Mais ils ne cédèrent pas encore sans une héroïque 
résistance. Il fallut faire le siège de plus d'une 
maison, engager plus d'une lutte corps à corps ; les 
défenseurs du Cheval-Blanc furent presque tous 
tués jusqu'au dernier, et le combat ne flntt même 
pas sur la place des Halles. On se battit encore sur 
l'Ëperon, et les hussards poursuivirent les survi- 
vants répée dans les reins au delà du pont Saint- 
Jean. 

Pendant que Delaage avait la direction de l'air 
taque de gauche, Westermann sans doute était 
chargé de celle de droite (par le chemin de la Mis- 
sion et la rue de la Coulure), et c'est de celle-là 
qu'il a rendu compte de la sorte: 

« Le général Kléber, qui avoit été le plus éloigné 
avec sa division, arrive aussi ; il se place devant Le 
Mans ; mais il m'envoie sur*Ie-ehamp de la troupe 
fraîche, pour relever celle qui étoit abîmée de 
fatigue. Marceau, par précaution, s'occupe à faire 
abattre et combler les retranchements, et à faire 
évacuer les faubourgs de tout ce qui étoit tombé en 
notre pouvoir. Toute la nuit, quoique deux fois Je 
me fusse trouvé mal par les blessures que j'avois 
reçues, le défaut de subsistances et la fatigue, je 
ne lâchai pas prise, et le 23, à la pointe du jour, 
je mis pied à terre et je lis avancer le canon à la 
tête de l'infanterie. Nous avançâmes avec tant de 
précipitation sur l'ennemi qu'en moins de six mi- 
nutes je me rendis maître de la place des équi- 
pages et du canon ennemi (1). » 

tt A sept heures du matin, dit le Rapport des 

(1) Cûmptt§Mdê la Vendée, p. 31. — Savary, t. If, p. 439, 
représenie Westermann épaiaé de fatigoe, dormaot vers 
q>i9tre heures dans ane maison voisine du lieu dn combat. 
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Administrateurs du département, Tavant-garde de 
Mayence commandée par Westermann, elle corps 
de notre armée entrèrent dans nos murs en criant : 
Vive la nation! Vive la République! et en canon- 
nant vivement les rebelles. Les soldais de la 
Liberté se déployèrent sur la place des Halles, 
tandis que les meilleures troupes des rebelles vou- 
laient encore tenir sur la place deTEperon : là s'en- 
gagea le combat le plus sanglant à coups de fusils 
et à la baïonnette... (1). » 

Les derniers survivants qui, par la rue de la 
Vieille-Porte, gagnèrent le pont Saint-Jean, purent, 
malgré Tamas de cadavres, de canons et de cais- 
sons qui l'obstruaient, espérer parvenir à la route 
de Laval; mais ceux qui, pour fuir, s*en6iaicnt dans 
la rue des Boucheries, rencorttrèrent Tinfranchis- 
sable escalier qui la termine, furent fusillés sur ses 
marches et rougirent de leur sang ses degrés. 

Canons, caissons, bagages, bœufs, équipages, 
entassés sur la p!ace des Halles, tout était devenu 
la proie du vainqueur. La mort entrait dans les 
maisons. Les soldats, exaspérés par une longue 
résistance, s'y précipitaient pour en déloger les 
derniers champions de la Vendée et s'emparaient 
des vieillards, des malades, des blessés, des trat- 
neurs et des femmes. Celles qui sortaient, de gré 



(1) Sur cî combat de l'Eperon, voir encore VEnquéte et 
Renoaard. M. de Qnatrebarbes, p. 191, parle aussi de Ven- 
déens poorsoivis à hait henres par les hussards an delà do 
pont. Le combat continna jusque sur la route de Laval. — 
Les vedettes envoyées de Mamers y rapportaient, lo S5 fri- 
maire, que depuis Pontliene jusqu'à un quart de lieue sur 
la route de Laval, tout était rempli de corps morts. L'Eperon 
en était couvert. «Nos troupes en ont fait une destruction si 
grande qu'en la rue Dorée les maisons sonttoutes fracassées. > 
De nombreux projectiles furent aussi retrouvés dans les 
maisons de la rue Saint*Jean. 
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OU de force, après avoir abandonné leurs valises 
pour ne pas être embarrassées dans leur fuite, 
errant de rues en rues, ne tardaient pas à tomber 
entre leurs mains; 

Le Mansétait le théâtre des horreurs d'une ville 
prise d'assaut; ce n'était plus une lutte, mais une 
orgie sanglante. A huit heures du matin la bataille 
était fmie, la boucherie commençait. 



2* 
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CHAPITRE II. 



La généralité des historiens est d'accord pour 
reconnaître combien fut affreuse cette journée du 
vendredi 13 décembre 1793, et de combien de 
scènes d'horreurs Le Mans fut alors le théâtre, 
ainsi que la route de Laval, où se prolongea plus 
longtemps la funèbre déroute. A quelque opinion 
qu'ils appartiennent, républicains ou royalistes, 
champions de la Vendée ou de la Révolution, tous 
ont reconnu le caractère de sanglante boucherie 
attaché d'une façon ineffaçable à la reprise du 
Mans (1). 

(1) Voir Bourniseaux , Précis historique de la guerre de 
rendée, 1803, p. 15 1, ei Histoire des guerres de la Vendée, 
1619. t. H, p. 306 ; lU, 260, 368, 908; — De Beaucbamp, 
Hitt, de la guerre de la Vendée , t. Il, p. 338 et faiv. ; - Joban- 
oet, La Vendée à trois époques, t. I, p. 339 et soi v. ; — Créli- 
ueau-Joly, Hist. delà Vendée militaire, 1. 1, p. 389 ;— T. Mnret, - 
Hist. des guerres de l* Ouest, t. I, p. 419 ; — De Qoatrebarbes, 
Une commune vendéenne sous la Terreur, p. 133; — Chateau- 
briand, 44* livraison du Conservateur; - V'* Walsb, Letlres 
vendéennes, t. II, p. S16et.sQiv.; — M. DachateiIier,Ht>/. de 
la Révolution dans les départements de Bretagne, t. 111, 
p. 806 ; — Eug. Loudan,/tf Vendée,é^\U in-8«, 1849, p. 308 ; — 
Ed. Oarliac, Contes du Bocage, et dans Us Français peints par 
eux-mêmes, le Poitevin; — Pitre Cbevalier, Bretagne et Vem. 
dée, p. 443-493; — Pata-Desbantscbamps, Dix an» de 
guerre intestine, 1840, in^ ; — Jomioi, Hiit. det ptenea de 
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Cependant quelques voix discordantes se sotit 
fyji entendre au milieu de ce concert d^aveux 
presque unanimes. Aux réserves timides de Savary 
et de M. Duchatcltier, sont venues se joindre 
des tentatives d'atténuation des faits et des déné- 
gations, de Mortonval (ou du moins du compila- 
teur revêtu de ce pseudonyme), de Grille, de M. Bon- 
nemère et de leurs plus récents imitateurs (1). 
De noire temps, où tous les faits historiques 
ont été remis en question, on ne peut jamais 
se dire sûr de posséder la vérité à moins de 
remonter jusqu'à la source des premiers témoi- 
gnages, et de s'enquérir à nouveau de leur degré 



la Révolution, t. IV, p. 344, etc. ; — Rennaard, Estai» his- 
toriques sur le Maine, t. II, p. 381 ; — Caavin« Statistique de 
rarrondissement du Mans, p. 194 ; > Pescbe, Dictionnaire de la 
Sarthe,Ul, CGCXXIIIà CCCXLIV; — M. Lepellelier, Hist. 
de la province du Maine, t. II, p. 359-289; ^ Dom PiolÏD, 
l'Église du Mans devant la Révolution , t. II, p. 483-491; — 
Perrin, Les Martyrs du Maine , t. 1, p. 303-324; t. 11, p. 374, 
3T9; — Blordîer-Langloîs, Angers et le déparlement de Maine- 
et-Loire de 1T89 il 1830, t. II, p. 14;— M. Bourcîer, La Terreur 
eu Anjou, Revue d* Anjou, dét. 1869. p. 383; — M. Albert 
Lemarcband, i/tom vendéen; «- Dulaure, Esquisse de la 
Révolution française, t. 111, p. 164 ; — Beanliea, Essais his- 
toriques mur la Révolution, 1803, t. VI, p. 81 ; — Les His- 
toires de la Révolution _dt Bertrand de Molleville, de Lacre- 
telle, La Convention, t. Il, p. 166; ^réd», t. II, p. 73 ; — 
M. Thiers, 1866, Fume, in-4«, p. 734; — Michelet, 1853, 
t. Vil, p. 103 ;- Louis Blanc, in-4*, 1869, t. 11, p. 626; — 
M. Qttinet, in-lS, 3* édit., t. II, p. 94; — Léonard Gallois, 
Uist. de la Convention, in-8s t. V, p. 411; — ViUiaumé, 
3«édit.. 1851, p. 359; —Vivien, t. III, 1843, p. 145 ; — De 
Barante, Hisl. de la Convention, in-8% t. 1 II, 1851, p. 516 ; 
— Gaboord, Uist. de la Révolution, 1847, t. IV, p. 96; — 
MM. Erckmana Gbatrian, 1793, in-12,Hetzel, p. 364. 

(1) Savary, t. 11, p. 439; — M. Duchatellîer, t. Ill, 
T>. 807 ; — MortonTOl, Bist.de la Vendée» p. 436 ; — Grille, 
1. 111, p. 839; -M. BOBoenère, La Yendée en 1793, p. 310. 
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de pureté et d'impartialité. Falisons donc taolc 
rase de tout ee qu'ont écrit les historiens. Recher^ 
chons ce qu*ont dit les témoins, les auteurs de 
Mémoires ; voyons surtout s'il n'existe pas des 
documents inédits, des pièces contemporaines 
des faits eux-mêmes, demeurés dans Tombre 
jusqu'à ce jour, et qui partant n'ont pu ni peser 
sur les appréciations des historiens, ni être modi- 
fiés avec le temps, dans leur caractère, par la 
passion politique. 

Cette enquête révélera bien des faits nouveaux 
restés inconnus, surtout des habitants du Maus. 
Et qu'on n'ait garde de s'en étonner! On peut 
dire, sans crainte de paradoxe, que nulle part les 
faits sanglants de la déroute vendéenne ne sont 
plus ignorés, aujourd'hui, que dans la ville qui en 
fut le théâtre, il y a trois quarts de siècle. 

Chaque famille y a bien conservé les souvenirs 
que lui ont légués les siens, et qu'on raconte le 
soir, au coin du feu, les portes closes ; mais co 
sont précisément ces souvenirs qui ont empêché 
au Mans d'étudier bien à fond ces funèbres jour- 
nées. Savez- vous ce qui a surnagé de l'oubli dans 
la ville, parmi les phases de ce drame sanglant? 
Des commérages de voisins, des histoires de va - 
lises abandonnées par les fuyards, de femmes 
chassées par leurs hôtes pour s'approprier leurs 
dépouilles, de trésors de Mille et une nuits acquis 
au prix du sang de vieillards livrés aux soldats 
et à la mort. 

Interrogez le peuple ; voila presque uniquement 
ce qui est resté dans sa mémoire. Pesche lui- 
même a écrit ces lignes, où,, tout en se servant 
d'euphémisme, il se fait l'écho des bruits popu- 
laires : « Les Vendéens laissèrent dans cette ville 
beaucoup d'or, d'argent et d'effets précieux ; 
l'invasion de cette cité, loin d'avoir été, en résul- 
tat, une calamité pour ses habitants, a été, dit-on. 
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la source de celte richesse commerciale qui s'y 
est développée depuis cette ép(»que d'une manière 
très-prononcée (1).» Le peuple n'est pas aussi dis- 
cret que M. Pesche ; il cite des noms, il montre 
du doigt des maisons; mais, disons-le bien haut, 
il ne rend pas la ville entière, complice de l'avi- 
dité ou de rinhumanité de quelques-uns de ses 
habitants. S'il y en eut que livrèrent leurs botes, 
pour s'approprier leurs dépouilles, d'autres firent 
les plus nobles efforts, tentèrent même l'impossi- 
ble pour les sauver; s'il y en eut qui convoitèrent 
les bourses des victimes, d'autres refusèrent 
noblement celles que leur offraient, en quittant 
les maisons, de pauvres Vendéennes trop sûres du 
sort qui les attendait dans la rue, et qui eussent 
préféré laisser ce legs à leurs hôtes plutôt qu'à 
leurs meurtriers (2). 

Hais toujours est-il que ces histoires de 
bourses et de valises grossies par l'imagination 
populaire, ont empêché au Mans jusqu'ici d'éclair- 
cir tous les épisodes de la déroute vendéenne. 

Le silence s'est fait comme en vertu d'une con- 
vention tacite, pour ensevelir dans l'oubli des 
souvenirs importuns. Des gens avaient peur, 
au nom des Vendéens, de voir se lever des 
ombres, comme celles de Banquo, venant réclamer 
les valises laissées en ville, et de trouver des 
taches de sang imprimées sur les louis d'or des 



(1) Dictionnaire de laSarthCy t. I, CGGLXII. 

(3) M. Bonrcier, ancien procureur du roi au Mans, disait 
hier également : < On cite de nombreux actifs d'admirable 
générosité envers dos femmes, des enfants recueillis, cachés 
et sauvés, mais aussi quelques actes cruels d'égolsme et ùt 
peur. Le droit d'asile, inviolable autiefois, aurait été refusé li 
de^ enfants abandonnés ou égarés, \ des blessés sans se- 
coors. > — La Terreur en Anjou, Revus d' Anjou t 1869, 
p. 880. 
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victimes royalistes. Qa'y a-t-il de vrai et de faux 
dans ces récits fantastiques, inspires peut-être par 
l*envie, je ne veux pas le savoir. L'histoire ne 
descend pas dans ces bas-fonds de médisances 
anonymes et de calomnies venimeuses. Elle aban- 
donne les auteurs de ces actes coupables, s'il y 
en eut, au ch&tlmcnt de leur conscience ; il lui 
faut autre chose que des commérages de voisins, 
pour qu*elle ait le droit d'ajouter de nouvelles 
tortures aux remords de Macbeth, essayant en vain 
de laver la tache accusatrice. Les actes accomplis 
au grand jour par des hommes revêtus d'un 
caractère public, atleslés par les signatures de 
témoins, relèvent seuls de son tribunal, et elle ne 
s'abaisse pas jusqu'à tirer de la fange les diffa- 
mations haineuses dont s*aIimenteot sans cesse 
les chroniques scandaleuses des désœuvrés. 

Dormez donc en paix, contemporains de ce 
lugubre drame : Thisloire ne viendra pas troubler 
vos cendres ni épier Torigine et la provenance des 
trésors enfermés au fond de vos coffres-foris ! 

L'enquête que je vais ouvrir se composera de 
deux séries de témoignages : d'abord les témoi- 
gnages connus, émanés de témoins ou de contem- 
porains, divisés eux-mêmes en deux groupes, — 
les documonls républicains,— les documents roya- 
listes; puis les témoignages inédits, venant pour 
la première fois à la lumière. 

Les témoignages républicains publiés jusqu^à ce 
moment sont bien-rares. Le jour ou le lendemain 
de la bataille, les généraux marchant toujours à 
la poursuite des Vendéens, étaient pressés, et 
n'avaient pas le temps de faire de longs rapports. 
Ceux qui plus tard ont écrit des mémoires auraient 
rougi pour eux et pour leurs soldats d'étaler des 
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tueries qu'ils n'avalent point autorisées et dont 
ils étaient les premiers à gémir. Quant aux jour* 
naux, j'ai déjà fait remarquer que la guerre de 
Vendée tenait peu de place dans leurs colonnes. 
Voici du reste l'ensemble de ces pièces : 

D'abord les généraux : « Nos soldats, écrit Mar- 
ceau, dans son rapport du 25 frimaire, firent de l'en- 
nemi une boucherie épouvantable dans la ville, s— 
« On ne saurait se figurer Thorrible carnage qui se 
fit ce jour-là, sans compter te grand nombre de 
prisonniers de tout Age, de tout sexe et de tout 
état, 9 a écrit Kléber, dans ses Mémoires (1). Joi- 
gnez à cela ce que Savary a raconté lui-même 
de ces journées « de fureurs et de carnage, » 
et vous aurez à peu prés tout ce qui émane des 
généraux. 11 faut encore y ajouter la lettre de 
Tadjttdant général Delaage, du 25 frimaire, donnée 
par Grille, si elle est authentique. Elle parle, du 
reste, « de boucherie, » comme Marceau et Kléber, 
mais avec plus de détails (2). 
Le fameux rapport des représentants du peuple 



(1) Savary, t. II, p. 430 et 431. 

13) Grille, t. III, p. 370. — Il y i des souvenirs d*oraciers 
J'isoQt ua mélange d'eireurs et de vérités. Tels sont ceux 
^'on ancien offlcier d'éiat-major aox armées de l'Ouest et de 
"fesl.Bobert l'at^ié, qui a écrit Une année de la vie militaire 
^Kveeau, Nancv, 1850, in -S', p. 271 . c II montre, le 39 au 
^ir, lesRovalistes se retirant en bon ordre dans la partie occi- 
«WDtale de la ville défendue par kne forte muraille et par det 
omaçet en demi-lune armés de batteries. 

« Ut lendenain id, dil-ii, te Mans est ^ittaqué, les mars 
sou franchis, une bataille est livrée dans la ville. On se bat. 
corps à cur{)8, le carnage est affreux ; cependant Tennemi 
soccoQibe et sa déroute est complète. Pins de 10.000 Ven- 
^^«&s tués ou blessés, la prise du trésor, beaucoup d'artil- 
^n<^i des magasins sont les trophées de cette victoire, 
«rceanet Kléber... versent des Uraes sur ce th4fltre de 
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à la suite do l'armée, Turreau» Bourbotte et Prieur 
de la Marne, écrit le 33 frimaire à sept heures du 
soir, est bien connu : 

. « Des ctiefs, des marquises, des comtesses, des 
prêtres à foison, des canons, des caissons, des 
carosses, des bagages de toute espèce, un nombre 
considérable de fusils, tout est tombé en notre 
pouvoir, et des monceaux de cadavres sont les 
seuls obstacles que Tennemi oppose à la pour- 
suite de nos troupes ; tes rues, les maisons, les 
places publiques, les routes en sont jonchées, et 
depuis quinze heures ce massacre dure encore. 
Toute Tarmée court après celle horde, notre cava- 
lerie est sur elle, déjà presque tous ses canons, 
ses caissons- sont pris depuis qu'elle est sortie du 
Mans. Leur trésor, leurs bagages, leurs effets, 
lairs malles, tout est entre les mains de nos soldats, 
jusqu'aux croix d'argent, mitres, crosses, ban- 
nières, reliques de toute espèce, étendards, signes 
et instruments de fanatisme dont ils enivraient 
leur troupe insensée et féroce. Nous ramasserons 
tous ces signes de Timposture pour vous les 
envoyer, parce que nous pensons qu'il serait utile 
de les faire connaître au peuple, afin qu'il vit clai- 
rement avec quelle perfidie les prêtres ont 
jusqu'à présent cherché à égarer sa raison. 

«Il est bien des détails oubliés et qui seraient 
intéressants ; mais au comble de la joie, excédés 
de fatigue, nous ne pouvons saisir rciisemble de 
tous les faits et vous en transmettre avec ordre 
les détails. Parmi ceux que nous ne vous tairons 
pas cependant, sont les traits de bravoure et de 
courage que nos troupes ont déployés, et parti- 
culièrement les deux régiments ci-devant Aunîs 
et Armagnac ; la gendarmerie naiionale à pied, 
attachée à la colonne de Cherbourg, a beaucoup 
sgouté à la réputation que ce corps s'est acquise 
dans la Vendée. 
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« Les bataillons de TAube et de la Dordogne, et 

généralement tous ceux aux ordres du général 
Tilly et dont nous n'avons encore pu nous procurer 
les noms, se sont disputés dtaudace et dlnirépi- 
dité; chaque soldat était un héros dans ces légions 
républicaines. Marceau, général en chef, Tilly 
commandant la division de Cherbourg/- Wester- 
mann qui commandait la cavalerie depuis notre 
départ de Rennes, ont eu, par leur bravoure et 
leur valeur, grande part aux succès de celle jour- 
née. Ce dernier a eu deux chevaux lues sous lui, a 
reçu deux balles dans le corps et n'a pas voulu 
pour cela quitter son poste. Dans cet instant même, 
il est encore à la poursuite des bri$;ands et son 
intrépide cavalerie jonche la terre de leurs cada- 
vres. Ce qu'il y a de bien satisfaisant, c'est qu'une 
victoire aussi décisive n"a par coûté trente défen- 
seurs à la République; nous avons environ cent 
blessés parmi lesquels se trouvent Yadelingue et 
quelques autres officiers de Tétat-major de la di- 
vision de Cherbourg. Nos canonniers ont continué 
à bien mériter de la patrie. 

« Vous trouverez ci-joint une croix de Malte qui 
a été enlevée à un des chefs par les grenadiers 
de Marat, qui en font homms^e à la Convention. 

« Le peuple du Mans a accueilli nos soldats 
comme des libérateurs. Vive mille fois la Répu- 
blique ! Le triomphe de ses armes a été complet 
dans cette journée. 

« Nous marchons kla poursuite des brigands et 
leur dernière heure est prête à sonner. 

« TuRRBAu, Prieur (de la Marne) 

et BOUBBOTTE. » 

A la lecture de cette lettre, la salle de la Con- 
vention retentit d'applaudissements. 

3 
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Les Représentants du peuple et les citoyens pla- 
cés dans les tribunes se levèrent spontanément, 
agitant leurs chapeaux en Tair, et répétèrent avec 
le plus vif enthousiasme les cris de Vive la Répu- 
blique{\). 

Barère proposa de décréter que Tarmée avait 
bien mérité de la patrie ; cette proposition fut vo- 
tée au milieu des plus vives acclamations. Il lut 
aussi une lettre mensongère, comme toujours, de 
Rouyer au ministre de la guerre, annonçant le 
succès de Tarmée républicaine, et disant que La 
Rochejaquelein avait été fait prisonnier et trans- 
féré à Angers (2). 

Au Rapport de Bourbotte, Prieur et Turreau, 
était jointe une liste des reliques prises sur les 
brigands, que lut aussi Barère, et qui excita Tironie 
des journaux républicains : 

« Iln*eslpas un saint dans le Paradis dont ils 
n'eussent un petit morceau, » dit le Républicain 
français du 27 frimaire. Le Courrier républicain 
no 47, 16 décembre, énumérait le chef de saint 
Charles Borromée, Tos pubis de saint Laurent, le 
lait de la Vierge, la mâchoire inférieure de saint 
Sébastien, r 

« Barère, dit le Journal de France d'Etienne Feuil- 
lant, 26 frimaire, no449, fait lecture de Finventaire 
des différents instruments de fanatisme que les 
chefs des rebelles faisaient porter devant Tarmée 



(1) Journal des Débaft, n* 453. 

(S) Voir les Débats, le Républicain Français, le Courrier , etc. 
— Tout le monde, du reste, disait La Rochejaqaelein tné oa 
pris. Beoaben le prétendait mort et déclarait avoir soa cha- 
pean comme trophée ; Garnier de Saintes annonçait sa mort 
d'Àlençon. Fins tard, après le passage de la Loire, Carrier 
écrira q^pe Stofflet et La Rochejaquelein ont été tnés en 
passant. Les jonmau inséraient avidement ces Bonvelles à 
sensation. 
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et dont on s'est emparé, enlre autres une cùle de 
saint Julien, un morceau de la sainte Tunique, 
le saint crâne de saint Sébasiien, du lait de la 
Vierge, etc. (1). » 

Le journal d*Héberi, le Père Ducfiesne, fit lui- 
même une curieuse paraphrase du rapport des 
Représentants. Elle est pour ainsi dire inconnue, 
et je pense qu'on me saura gré de la reproduire. 
On la trouve dans le n» 323 de cette feuille cyni- 
que : 

Elle est intitulée : 

La grande joie du Père Duchesne, 

Au sujet de la grande vicloire remportée par les 
soldats de la Liberté dans la ville du Mans, sur 
les brigands de la Vendée^ qui ont été taillés en 
pièces, et qui ont perdu leurs trésors, leur artil- 
lerie, leurs saints et leurs reliques. Sa grande 
ribotle avec tous ses compères ri commères, en 
réjouissance de celle bonne nouvelle, qui donne le 
coup de grâce aux aristocrates, aux calotins et à 
tous les conspirateurs, 

« On me reproche d'être trop souvent en colère. 
On s'imagine que Je ne ris jamais que d'une joue ; 
les arisiocrales me regardent comme un loup ga- 
rou. On ne parle que de mes moustaches, de ma 
voix de tonnerre, en un mot, je suis un bougre à 
faire trembler la volaille. Ceux qui me connaissent 
savent bien cependant que je ne suis pas si diable 

que je suis noir... Les jean f ries des aristocrates 

me font renverser mes fourneaux, les bonnes actions 
des sans-culottes, les victoires des républicains font 
sauter mes pintes. 



(1) Voir aussi le Baiave dn S7 et le Journal des hommes 
Mkrfit, même date, qui parle de reliques de saint Vincent, de 
la robe de renfant Jésus. 
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a Ah ! f... quelle joie dans ma boutique quand on 
csl venu m'annoncer que les brigands de la Ven- 
dée avoieol dansé une si fameuse carmagnole dans 
la ville du Mans! Tous mes compères et commères 
du voisinage sont accourus en m'entendant crier : 
Yicloire, vive la République ! Grande nouvelle, mes 
amis, leur ai-je dit; femmes, taisez-vous, et écou- 
tez. Alors j'ai pris mes besicles et j'ai lu une lettre 
d'un brave canonnier de mes amis» contenant tous 
les détails de la bataille. 

« Réjouis- toi, brave marchand de fourneaux, 
rarmée du pape, qui pour la gloire du bon Dieu 
ravageoit depuis si longtemps plusieurs départe- 
ments, qui égorgeoit les vieillards, les femmes et 
les enfants, dont la trace éloit plus funeste que 
la peste, qui a changé la Vendée dans un vaste 
cimetière, ces bandes de scélérats que l'Angleterre 
avoitvomis sur la terre de la liberté pour renverser 
son temple, sont entin écrasées; le fanatisme a 
reçu son coup de grâce. Ces scélérats, depuis qu'ils 
avoient été si bien étrillés à Granville, sachant 
combien pèse le bras des Républicains, n'osoient 
plus revenir à la charge et fuyoient comme des 
lièvres devant les soldats de la liberté. 

« Enfin, nous leur avons si bien serré la botte 
qu'ils ont été forcés de faire volte-face ; comme 
ils éloient les plus forts en nombre, ils nous ont 
repoussés d'abord, et déjà ils crioient: Victoire! 
Les braves volontaires de Cherbourg arrivent et 
nous soutiennent, et nous les f... en déroute; 
mesj... f... se replient sur leurs retranchements 
et semblent défier à tous les diables de les débus- 
quer. C'est alors que noirç courage redouble ; ni 
retranchements, ni ponts, ni canons, rien ne peut 
arrêter des guerriers patriotes, ils taillent en pièces 
les brigands; c*est alors, f..., qu'il fait chaud; 
jamais on n'a vu un combat aussi terrible ; il dura 
jusqu'à neuf heures du soir, la nuit le fait cesser 
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quelques instants; mais les Républicains, craignant 
de perdre Toccasion de purger la République de 
ces monstres, recommeoccnt comme de plus belle, 
à leur f... le bal ; ils les pressent, ils gagnent le 
terrain pied à pied, et les pourchassent à travers 
les rues jusqu'au beau milieu de la grande place du 
Mans. C'est là que se donne le grand coup de pei- 
gne. La mêlée a duré jusqu'à deux heures du matin. 
L'armée chrétienne voyant alors que ses reliques 
ëtoient sans vertu et que le grand Dieu, le Dieu 
Tout- Puissant, celui auquel on ne sauroit résister, 
c'est celui qui veut que les hommes soient libres, 
commence à jouer des jambes, et à vanner à la 
faveur de la nuit, et ils s'éclipsent petit à petit de 
la ville. 

« A la pointe du jour, nos chasseurs les ont pour- 
suivis l'épée dans les reins, et les ont mis en pièces 
par milliers. 

a Toutes les routes sont couvertes de leurs cada- 
vres ; depuis quinze heures nous en avons fait une 
boucherie, et le combat dure encore. Nous leur 
avons pris tous leurs canons, leur trésor, leurs 
bagages, leurs malles, tous leurs effets, les cares- 
ses qui étoient à leur suite pour conduire les 
princesses, duchesses, marquises, comtesses, et 
toutes les muscadincs que les chefs mènent à 
leur suite; des croix d'or et d'argent, des mitres 
et d'autres prétentailles; les reliques que des 
prêtres scélérats porloient avec eux pour embêter 
les habitants des campagnes. 

« Les principales étoient un crâne pourri de saint 
Charles Borromée, car les vers mangent aussi 
bien les reliques des saints que les os des héréti- 
ques, une dent de la mâchoire de saint Vincent, 
une côte de saint Julien, un morceau du crâne de 
saint Sébastien, et une petite tiole du lait delà 
vierge Marie, qui, par parenthèse, devoit en avoir 
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à elle seule (je traduis) (xSXXov iràvTtov rôiv €o(âv 
Twv "EX6t)ttûi)v, si tous les fourbes qui se vantent 
d'en posséder sont crus sur parole. Voilà, mon 
vieux, une grande nouvelle qui va faire gueuler 
dans tous les cœurs de Paris, la grande joie du père 
Duchesne 

<( Salut et fraternité, 
a Sans quartier, canonnier de Paris. 

« Àh ! père Duchesne ! la bonne aubaine, s'écriè- 
rent nos commères en réjouissance de ces heu- 
reuses nouvelles, il faut nous en f.....une pille. — 
Volontiers, mes enfants; allons, Jacqueline, une 
table, des verres, va vite à la cave, et prends der- 
rière les fagots de vieilles bouteilles de Bourgo- 
gne 

« Vive la liberté, vive la République, f..... » 

Ces lignes cyniques ne sont autre chose, on a 
pli s'en convaincre, que la traduction Hdèle, en 
slyle ordurier, du Rapport des trois Conventionnels. 

S'il faut s'en rapporter à Grille, les mêmes re- 
présentants Turreau, Bourbolte et Prieur écrivi- 
rent le môme soir une nouvelle lettre à leur col- 
lègue Francastel, qu'ils venaient de quitter à 
Angers. 

« Victoire! ami, victoire complète! Depuis la 
guerre de la Vendée on ne vit jamais boucherie 
pareille. U^s brigands morts couvrent toutes les 
rues. On ne sait où mettre le pied ; on ne fait pas 
un pas sans marcher sur leurs cadavres, etc. (1). » 

Cette lettre est fort vraisemblable, mais on peut 
craindre qu'elle soit apocryphe^ comme tant d'au- 



(1) GriUe, t. llh p. S88. 
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1res autographes, dont Grille aurait été bien em- 
barrassé de fournir les originaux. 

Dans une lettre insérée dans un autre de ses re- 
cueils (1) et écrite d'Angers à la fin de frimaire, on 
lit aussi : « Au Mans, le carnage a duré plus de 
dix heures sans discontinuer. » Dix heures ! c'est 
la durée complète du jour à cette époque. 

Dans les Mémoires iun adminUtrateur milv* 
taire (2) on parle de même nd'horrible boucherie.» 

Les témoignages émanés d*au 1res représentants 
du peuple et d'autres généraux du temps sont du 
reste conformes à ceux des Conventionnels et des 
officiers qui marchaient avec Tarmée. 

« Au Mans, dit Carrier, dans son Rapport (3), 
toute Tarmée catholique fut mise en déroute ; les 
prêtres, presque toutes les femmes, presque tous 
les enfants tombèrent sous les coups des Républi- 
cains. » 

a J*ai appris à Chartres, déclare Thirion à la Con- 
vention le 1«>' nivôse, que la ville du Mans avait 
été reprise par nos troupes, que 4,000 brigands 
avaient été tués dans cette attaque, et que 10,000 
avaient péri sur la route du Mans à Lavai (4). » 

Selon le général Turreau, cousin du Convention- 
nel (5), « les Vendéens eurent à TafTaire du Mans 
5,000 morts, parmi lesquels il y avait beaucoup de 
femmes, m Le général Danican, dont toutes les as- 
sertions, je Tavoue» n'inspirent pas une entière 



(1) Mieiles, t. 1, p. 70. 

(3) P. 107. Je necoanais pas les Mémoires de Decaen cités 
par M. Jean Reynaad. 

(^) Suite, p. 5. Voir encore les lettres de Carrier de la fin 
de frimaire, an II, citées dans les jonnaux du temps, S7, S9 
et 30 frimaire. 

(4) Journal de France^ d'Etienne Feuillant, da 9 nivôse 
an II, ne 455. 

(5; Hémoires, p. 125, édit. Baadoain. 
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confiance, va jusqu'à dire: « Au Mans, on tua tou- 
tes les femmes qu'on trouva (l). » 

Plus loin on verra réunies toutes les lettres de 
Garnier de Saintes, relatives à ces journées de 
deuil. 

Un témoin, administrateur du département de 
Maine-et-Loire, commissaire à la suite des armées, 
Tex-oralorien Benaben, en a tracé de visu un lugu- 
bre tableau, dans le Rapport qu'il adressa à son 
département un an plus tard (2). 

Parti de Foulletourte à cinq heures du matin, 
Benaben arriva assez à temps au Mans pour assis- 
ter aux scènes qui suivirent la fin du combat. 

« Je fus témoin, dit-il, dé toutes les horreurs que 
peut présenter une ville prise d'assaut. Les soldats 
s'étant répandus dans les maisons et en ayant retiré 
les femmes et les filles des brigands, qui n'a voient 
pas eu le temps d'en sortir et de prendre la fuite, 
les emmenoient dans les places ou dans les rues, 
où elles éloienl entassées et égorgées sur-le-champ 
à coups de baïonnette ou de sabre; on les désha- 
billoit ensuite toutes nues et on les étendoitsur le 
dos dans une posture indécente. On appeloit cela : 
mettre en batterie. 

« Quoique dès mon entrée au Mans j'eusse vu dans 
le faubourg de Pontlieue, entre les mains 4es Volon- 
taires, une trentaine de femmes que l'on condul- 
soit sans doute à la mort, je n'en vis néanmoins 
tuer aucune qu'après l'arrivée des représentants du 



(1) Les brigands démasqués t 3* édit., 1796, p. 307 et 169. 

(1) Rapport du citoyen Benaben, commissaire du départe^ 
ment de Maine-et-Loire, prés des armées destinées à com- 
battre les rebelles de la Vendée, aux administrateurs du 
même département ou récit exact des événements tes plus 
remarquables, qui se sont passés sur les deux rives de la 
Loire dans cette guerre désastreuse. Angers, Marne, an HT, 
XVII et 111 p. in-8% p. 78 et saiv. 
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peuple Turreau et Bourbotle, c'est-à-dire quatre ou 
cinq heures après que l'armée des brigands avoit 
totalement évacué la ville. Le principal massacre 
se faisoità la porte môme de la maison qu'avoicnt 
choisie les Bepréseniants. C'étoit une véritable 
boucherie. Les femmes y étoieut entassées par 
trentaine; on faisoit sur elles des feux de peloton 
quMl falloil redoubler, parce que ces femmes se 
jetant les unes sur les autres pour éviter la mort, 
il n*y avoit guère que celles qui étoient à la sur- 
face, qui reçussent les premiers coups de feu. 
J'étois passé plusieurs fois devant cette maison 
sans pouvoir deviner la cause d'une pareille pré- 
férence; je ne fus instruit que c'étoil celle des Re- 
présentants que par un brave officier de l'armée, 
qui me témoigna son indi$;nation de ce qu'on 
déshonoroit ainsi la représentation nationale. 
Ayant été obligé d'aller chez le général en chef, 
je lui fis part de ce qui se passoit et du danger qu'il 
y avoit que dans un pareil massacre fait avec si 
peu de discernement, on immolât beaucoup de 
patriotes. Le général ne trouva pas d'autre moyen 
d'arrêter le carnage que de faire battre la géné- 
rale (I ). 

• « Si on respecta peu dans ce siège la jeunesse 
et la beauté, on y eut encore moins d'égards, 
comme vous pouvez bien le penser, pour les titres de 



(1) Od trouvera plus loin Texamen critique de ce Rapport 
:e Benabea. Outre ce Rapport, dès le soir on le lendemain de 
la prise du Mans, Benaben en écrivit on court récit dans 
une lettre dont Savary a cité un extrait, et qu'on trouve plus 
au long dans Grille, peut-être même avec quelques fourrures 
suspectes. — Comment, si cette lettre est écrite le 33 au 
soir, Benaben peut-il parler de Tilly, passant à Chassillé les 
dernières heures de la nuit, et de Carpentier campant six lieues 
au delii, lui qui, dans son Rapport, place le départ de Car- 
pentier le 34, ^ onze heures du matin ? 

3* 
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ces grandes dames dont les cadavres palpitants 
rouloienl dans la boue. Les hussards, qui, dans 
ces occasions, ne perdent jamais la tête, y firent 
les plus riches prises. » 

Benabeu raconte ensuite le pillage des voitures, 
mitres, calices, croix et ostensoirs. Parti le lende- 
main du Mans à onze heures, avec le général Car* 
pentier, il dit que toute la route, jusqu'à cinq ou 
six lieues de Laval, était couverte de cadavres de 
brigands... « Les paysans de ces cantons avoient 
fait une battue générale dans les bois et dans les 
fermes, et en avoient massacré pi us. que nous n'en 
avions tué nous-mêmes. J*en aperçus, sur le bord 
du chemin, à côté du prieuré de Cbassillé, qui est 
à cinq lieues du Mans, une centaine qui étoient 
tous nuds et entassés les uns sur les autres, à peu 
près comme des cochons qu'on auroit voulu saler. » 
Benaben coucha à Chassillé avec Tétat^najor. Douze 
enfants, rtont le plus âgé n'avait pas dix ans, 
douze petits brigands, devenus orphelins, mou- 
rant de froid et de faim, furent couduits devant 
Carpeniier, qui les renvoya à la municipalité. 
« Nous emmenions avec nous les hommes et les 
femmes suspects.... Mais, malheur à ceux qui ne 
pouvoient pas marcher, ils étoient aussitôt fu-c 
si liés. » 

Benaben termine enfm ce récit effrayant de la 
déroute en parlant des grandes dames, qui men- 
diaient un regard de protection des soldats, et en 
vantant Thumanité des grenadiers d'Armagnac et 
d'Aunis envers leurs prisonnières qui, bien que 
plusieurs d'entre elles fussent d'une figure intéres- 
sante, furent respectées en route par leurs vain- 
queurs (1). 



(1) Benaben, qae j'abrège k regret» a écrit aassi ailleors : 
< Pendant le peu de joirs qae je restai ii Nantes, il s'y 
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On trouve peu de détails dans les jouniaux du 
temps qui, jusqu'à ce jour il est vrai, n'ont guère 
été explorés par les historiens. En voici cependant 
quelques extraits: 

a Les rebelles ont élé presque entièrement dé- 
truits dans la commune et dans les environs du 
Mans. L'artillerie est presque tout entière en notre 
pouvoir. Les héros les plus fiers de ces brigands 
sont couchés sur le carreau. Une partie des bégui- 
nes ont été fusillées. Les belles voilures des prin- 
cesses ont éprouvé le môme sort (!}. 

tt Enfin la ville et ses alentours sont jonchés de 
corps de ces brigands. Il n'était pas possible de 
faire un pas, sans marcher sur Tun ou Tautre de 
ces monstres. Il n'en est resté le matin que sept ou 
buit cents à combattre, qui ont pris la fuite après 
que les autres ont été mis en déroule. Une armée 
fraîche les poursuit sans relâche. Le reste de cette 
horde prend le chemin d'Alençon et de Laval. 

n La Trémouille, le prince de Talmont son fils, 
sa femme (!) et autres font partie des morts (1). » 

Le manuscrit 831 de la Bibliothèque d'Angers, 
qui contient un récit de la guerre de la Vendée, 
sans nom d'auteur, mais qui n'émane pas d'un 



passa des choses qui m'aoroientparu incroyables, si je D*eusse 
é\é témoin de celles qui s'étoient passées sous mes |eux 
«K Mans et à Savenay. > Revue d'Anjou^ 1^0, p. 319. 

(l) Courrier rèpuiUcainyn . 55. — Une lettre de Tours du 
25, insérée dans le Journal de la Montagne du 3 nivôse, parle 
aassi de Tiirrestation de La Trémouille et de sa femme : < Ils 
ont été fusillés ainsi qu'une très-grande partie des scélérats 
que ces coquins appellent leurs bons prêtres , et une inlinité 
de femmes à là suite de l'armée. » Les articles de jonrnaut 
ne sont, du reste, que la reproduction on la paraphrase de 
lettres qu'on veria plus loin. Les journaux du temps con- 
tiennent également des extraits de la correspondance de 
Garnier de Saintes. 
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royaliste, dit (p. 43 verso) que les Vendéens laissè- 
rent au Mans, sur le carreau, un nombre incroyable 
des leurs, et perdirent dans la déroule leur artil- 
lerie, excepté cinq canons. « Presque toutes les fem- 
mes et les enfants y périrent: le reste fut enfermé 
dans les prisons et fusillé. » L*auteur évalue à 
dix-huit mille le nombre des morts étendus sur 
quatorze lieues de terrain. 

On s'étonnera peut-être de ne pas me voir citer 
des documents locaux ; j'ai déjà expliqué leur ra- 
reté. Le seul qui soit contemporain des faits et qui 
ait été publié jusqu'ici, le Rapport des administra- 
teurs du département de laSarthe du 27 frimaire, 
s'exprime ainsi : «Plus de cinq mille de ces mons- 
tres sont restés sur le carreau; nos places et nos 
rues étaient encombrées de leurs cadavres infects ; 
plus de dix mille ont mordu la poussière le 
long de la route du Mans à Laval. On leur a pris 
plus de quinze pièces de canon et plus de moitié de 
leurs caissons, de leurs bagages, avec un immense 
butin, fruit de leur pillage ; on leur a fait un grand 
nombre de prisonniers de tout sexe; à chaque 
instant on en amène dans nos prisons ; souvent 
on en fusille; les patriotes des communes circon- 
voisines les arrêtent par bandes (1). » 

En dehors de cette proclamation, la seule pièce 
originale connue, composée sur les lieux (3), est 
VEnquête rédigée sur ces événements en 1798 par 
la Société des Arts^ du Mans, pièce qu'on trouvera 

(1) Cette pièce, de 8 pages in-4», a été reproduite par 
M. Legeay, Recherches sur Aubigné, p. 233-249. 

(2) Renouard, t. II, p. 260, avait eu à sa disposition 
d'autres renseignements^ manuscrits, aujourd'hui perdus 
comne bien des pièces du cabinet Ledru. Il est facile de 
comprendre pourquoi des contemporains, Rcnoaard, Cauviii 
et Pescbe (contemporains, mais non témoins), ont été si sobres 
de détails sur tous ces faits. 
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aussi plus loin, tout au long, avec un examen cri- 
tique, mais dont je vais faire connattre ici les ex- 
traits relatifs aux faits d'immolation des Ven- 
déens (l) ; 

« Quatre cents blessés qui restèrent au Mans, 
lors de leur retraite, y furent massacrés... 

« La ville du Mans oflroit dans le moment du 
combat et de la retraite un tableau bien déchirant 
dont on voudroit dérober la connaissance à la pos- 
térité ; mais l'histoire veut la vérité, toute la vé- 
rité, rien que la vérité. 

« Dans le premier moment on ne connaissoit 
point de bornes, tout étoit dans le chaos ; à mesure 
qu'on trouvoil, le vendredi matin, des femmes et 
des hommes, on les menoit à Ponliieue pour les 
fusiller, et le samedi on y enterra les morts au 
nombre de trois à quatre cents, non compris les 
combattants vainqueurs ou vaincus, lesquels fu- 
rent tués sur cette avenue de la commune et qu*on 
ne pouvoit reconnaître, car ils avoient été sur-le- 
champ dépouillés, n 

Parlant ensuite de ceux qui avaient, par erreur, 
fait retraite sur la route de Paris, et qui avaient 
bientôt rétrogradé, ï Enquête ajoute : « Etant tom- 
bés entre les mains de l'armée républicaine, ils fu- 
rent tous ou la plus grande partie tués sur la place 
ou livrés au tribunal militaire qui suivoit l'armée, 
jugés et exécutés sur-le-champ. Ce spectacle cruel 
se passoit sous les yeux des citoyens qui crioient 
à l'horreur. » 

VEnquête dit également que ceux qui avaient 
pris la route d'AIençon « tombèrent entre les 
mains de gens partis du Mans, pour aller à leur 



(1) VEnquête a été publiée par Giille, t. III, p. 325-363 ; 
par Dom Piolin, l'Église du Mans devant la Révolution, X. lU, 
p. 469-488. 
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poursuite, SOUS les ordres d'un chef de la garde na- 
tionale, qui les fit fusiller et massacrer de son au- 
torité privée, avec une barbarie qui n*a pas d'exem- 
ple. )* Ces gens, dit-elle plus loin, étaient encou- 
ragés par l'espérance du pillage. 

« Excepté les blessés de VhôpilaU les Vendéens 
perdirent peu de bons soldats au Mans, mais une 
très-grande quantité dans leur déroute... 

«X..., par un nouveau trait de barbarie, fit tirer 
des maisons d'arrêt et conduire au haut de la place 
des Jacobins vingt-deux à vingt-quatre femmes et 
enfants, qu'il fit de sang-froid déshabiller en sa 
présence et assommer à coups de bâton et de sa> 
bre quelques jours après le départ des Ven- 
déens (I). » 

Du côté des Royalistes, les témoignages sont en- 
core plus rares que chez leurs adversaires. Bien peu 
d'entre eux furent témoins de ce que fut au Mans 
la journée du ^ frimaire. Bien peu de ceux qui 
étaient restés en ville survécurent aux fusillades et 
aux condamnations judiciaires; MM. d'Autichamp et 
de Bernés eurent quasi un bonheur unique. Parmi 
les femmes même qui furent épargnées par le tri- 



(1) Il faut encore ajouter 2i ces pièces locales le carieuz 
tablean do Mans, an lendemain de la déroote des Vendéens, 
et surtout de la prison de rOratoire, tracé par on témoin tr- 
récusable, l'auteur des Leitreê philosophiques (335-950), qii 
ne rentra dans la ville du Mans que le 35 frimaire. On trouvera 
ce précieux et pittoresque récit au chapitre de Prisonniers 
vendéens. Qu'il me sufQse de dire ici que Tanteor y parle de 
fusillade deux et même trois jours après la déroute, et d'an 
brave officier qui eut le bonheur d'arrarher ^ la mort un grand 
nombre de femmes vendéennes que la fureur du soldat était 
près d'immoler...; d'on grand nombre de femmes ayant 
péri dans la fatale journée ; de la mort qui attend les Ven- 
déens et ceux qui leur donnent asile, etc. 
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bunal' criminel et les commissions militaires, la 
plupart avaient été prises sur la roule et ramenées 
au Mans dans la soirée, ou gardées môme quel- 
ques jours par les communes voisines , de telle 
sorte qu*un bien petit nombre put être témoin des 
scènes du Mans dans la maiinée, à la difTércnce 
de celles qui suivirent ou qui avaient eu lieu sur 
la route de Laval. 

M*»» de La Rochejaquelein n'a consacré que 
quelques lignes à ce triste dénoûment de la dé- 
faite « où Tarmée vendéenne reçut le coup mor- 
tel (1).» «Cette déroute du Mans, dit-elle, coûta la 
vie à plus do quinze mille personnes. Ce ne fut 
pas au combat quMl en mourut le plus; beaucoup 
furent écrasés dans les rues du Mans ; d'autres^ 
blessés et malades, restèrent dans les maisons et 
furent massacrés; il en mourut dans les fossés ei 
dans les champs voisins de la route ; une assez 
grande quantité suivit le chemin d'Alençon et là 
ils furent pris et conduits à Téchafaud. » Ces Mé- 
moires^ connus de tout le monde, se bornent en- 
suite à parler de la mort des principaux officiers 
vendéens, tombés victimes de leur courage, puis 
du sort plus heureux de MM. d'Autichamp, de 
Bernés et de Solilhac qui, « pris, déposé dans une 
église pour être fusillé le lendemain, parvint à s'é- 
chapper (2). » 

M""© de Bonchamps, qui, comme M"»® de La Ro- 
chejaquelein, avait quitté Le Mans dans la soirée 
et passa la nuit avec elle dans une maison de 

(1) Mémoires, p. 339. 

(3) C'est cette phrase de M"' de La Roebejaqaelein, relative 
2i Soiilbac, qui a sans doate fourni ii Grille (p. 366) le motif 
de la lettre qu'il attribue à ce chf f vendéen, et qu'il lui fait 
écrire de Laval, le 14 décembre- Cette lettre sue ta contre fa- 
çon par tuus les pores. Il y aurait un joli article de critique 
à faire pour dévoiler une \ une W fahique (k^ chaque phrase. 
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Sainl-Denis-d'Orques, sur la route de Laval, parle 
uniquement de la retraite. Comme la venve de Les- 
cure, elle dit que Duhoux-d'Hauterive mourut pen- 
dant la bataille «en se précipitant au milieu des 
ennemis, après en avoir immolé un grand nom- 
bre(!). » 

Renée Bordereau prétend au contraire qu'après 
avoir quitté le combat à quatre heures du matin, 
elle rejoignit, à trois lieues du Mans, Duhoux resté 
ïà avec les blessés; « on lui dit que l'armée répu- 
blicaine suivait de près, mais il ne voulut pas 
abandonner les siens, et fut massacré avec les 
blessés et les femmes (i). » 

Françoise Després est encore plus sobre de dé- 
tails « sur cette fatale nuit, » et se borne presque 
à dire (p. 36) qu'à Laval l'armée se trouva réduite 
à environ 20,000, de 40,000 qu elle était en arri- 
vant au Mans. 

Jusqu'ici les auteurs de Mémoires que j'ai cité» 
sont tous des femmes; voici enfin venir le témoi- 
gnage d'un homme qui a combattu au Mans dans 
les rangs vendéens, et que, malgré le caractère 
souvent inexact et par trop fantaisiste de ses sou- 
venirs, sa qualité de Manceau m'empêche d'omet- 
tre dans cette galerie de témoins. Billard de Vaux, 
dont le Bréviaire du Vendéeriy composé vers la fin 
du régne de Charles X, esi devenu rare au- 
jourd'hui : 

«Les Vendéens, culbutés et successivement chas- 
sés de toutes les positions, se battirent en déter- 
minés à l'entrée de la ville, se retranchèrent dans 



(1} Hémoires de M"« de Bonchamps, roilection B:indouin, 
p. 62. 

(9) Mémoires de Renée Bordere:ia dite Langevin, p. 33. 
Renée Bordereau donne encore quelques particalarités inté- 
ressantes sur le sort des Vendéens dans la Sartbe. V. p. 3D 
il 33. 
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toutes les rues, dans toutes les maisons et notam- 
ment dans Tauberge du Cheval-Blanc rplace infé- 
rieure des Halles), où la résistance fui plus qu'hé- 
roïque, puisqu'il fallut du canon pour on déloger 
les assiégés, ou pour être plus exact, les réduire... 

a Les modernes Bayards, enfermés dans Tauberge 
du Cheval-Blanc, y furent presque tous victimes de 
leur courage. Ceux qui n'y reçurent pas le coup 
de mort, furent massacrés à coups de baïon- 
nettes ou jetés par les fenêtres à d'autres qui les 
achevaient par terre ; ce n'était plus un combat, 
c'était ime boucherie. 

« Dans cette nuit de carnage et d*épouvantablc 
mémoire, comme le lendemain et jours suivants, 
les Vendéens n'ayant plus de sang à répandre pour 
Dieu et pour le roi, reçurent héroïquement la 
mort sur le corps les uns des autres; un père 
sur son fils, celui-ci sur son frère; une mère sur 
son époux, sur sa fille et sur sa sœur. (Voir les 
rues de Pontlicue, les rues Basses, en un mot, 
toutes les rues de cette ville depuis une extrémité 
Jusqu'à l'autre, et notamment le carrefour Saint- 
rvicolas où les cadavres entassés les uns sur les 
autres obstruaient le passage d'une manière ef- 
frayante.) 

<f .... Je ne dis rien du carnage qui se fit dans la 
ville pendant toute la nuit, non plus que des mas- 
sacrés des prisonniers blessés ou malades le len- 
demain et jours suivants, ce qui sauva pour le 
moment les débris fuyant vers Laval. 

« Une colonne d'infortunés prisonniers,vieilIards, 
femmes, enfants et prêtres, était conduite ou plu- 
tôt traînée vers Pontlieue pour être fusillée, lors- 
qu'un de ces derniers, vieux et infirnTe, ne pou- 
vant suivre,reçut un coup de baïonnette, au milieu 
du dos, par derrière, d'un soldat, criant à son ca- 
marade : « Prends le bout, «et ils le portèrent ainsi 
jusqu'à ce qu'il eût rendu le dernier soupir. Bap- 
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port (l*un négociant du Mans^ M. le M..., ténnoin 
oculaire, qui en frissonnait encore en me le ra- 
contant l'année dernière (1). » 

A part c>ela, le reste des témoignages vendéens 
fait connaître bien peu de faits nouveaux, et n'est 
guère que la paraphrase mélodramatique du récit 
de Mni^ de La Rochejaquelein. On en jugera par cet 
extrait de V Eloge funèbre des V^déens, par Jau- 
net^ prêtre de la Gaubretière^ ancien secrétaire 
général de Varmée catholique et royale du centre 
(Angers, Marne, 1816. 95 pages in-8o) : 

« C'est la ville du Mans qui devait être le tom- 
beau de ces mêmes Vendéens que la victoire avait 
introduits dans ses murs. Le Mans a vu ses maisons, 
ses rues, ses lieux publics, ses champs^ ses fossés, 
jonchés de nos cadavres. Le Mans a vu le sang des 
Vendéens couler par ruisseaux; là, Tenfance et la 
vieillesse, la vertu, la beauté, la jeunesse, la force, 
la faiblesse, tout fut impitoyablement moissonné 
par le glaive étincelant d'une soldatesque féroce et 
sanglante ; là périt, à côté du vertueux Herbault, 
Le Meignan, vieillard septuagénaire, après avoir 
montré l'intrépidité d'un jeune guerrier; là périt 
Duhoux, là périt Tlnfernat, là périt Gouty, là périt 
Verteuil, là périt un grand nombre de braves qui 
moururent en criant : Il vaut mieux mourir que 
de passer sous le joug des méchants : Mélius est 
mort 

a Voyez-vous ces pyramides de morts telles qu'on 
n'en avait jamais vu de semblables, ces pyrami- 
des bâties de la main des hommes avec les corps 
entiers ou mutilés de leurs semblables qu'ils se 
plaisaient à entasser les uns au-dessus des 
autres..., déplorable trophée des fureurs révolu- 
tionnaires qui attesteront à tous les âges à venir 



(1) Bréviaire du Vendéen^ p. U6. 
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les maux des victimes, avec la dégradation des 
bourreaux qui, en outrageant les morts, ont 
outragé en même temps tous les êtres vi- 
vants fl)!» 

Voilà les seuls auteurs de Mémoires royalistes 
qui, à ma connaissance, aient parlé de la déroute 
du Mans. Les historiens qui ont aussi retracé ces 
douloureux événements, MM. de Beauchamp, Jo- 
haunet, Crétineau-Joly, Théodore Muret, et ceux 
qui leur ont emprunté leurs matériaux, ne me pa- 
raissent pas les avoir décrits d'après d'autres docu- 
ments particuliers. Beauchamp a composé son ré- 
cit à Taide de Benaben et de Westermann ; M. Cré- 
tineau-JoIy' a mis à contribution des souvenirs 
locaux, mais, si ce n'est dans quelques lignes ex- 
traites sans doute des papiers de Tabbé Jagault, 
il ne me paraît pas avoir tiré grand profit des Afe* 
moires inédits qu'il annonce, dans sa Préface, avoir 
eus à . sa disposition. Deux historiens me sem- 
blent toutefois pouvoir être rangés dans une caté- 
gorie spéciale : d'abord M. de Quatrebarbes qui, 
dans sa Commune vendéenne sous la Terreur, 
n'a guère fait, dit-il, que rédiger par écrit les 
souvenirs des débris de la paroisse de Chanseaux, 
ainsi que ceux de la famille Boguais (i) ; puis plus 
particulièrement encore Berthe de Bourniseaux, 



(1) V. p. 51 à 56. L'abbé Jaunct parlant en témoin de 
rétat déplorable de l'armée, dit qa'il a vu les Vendéens moo- 
rant dans les fossés, snr les fumiers, consumés par la llëvre, 
Ij faim, la douleur, entassés dans des chariots, implorant en 
vain une gouUe d*eaa . 

A ces témoignages il faut joindre aussi quelques particula- 
rités relatives )i Tabbé Jagault. reaieiliies par M. Crétineau- 
Joly ; k la famille Bogaais et Gonrreau, recueillies par M. de 
Quatrebarbes ; il M"' des Mesiiers ; ^ M. deBejary {Mémoires 
de M"« de Sapinaud, p. 100), etc. 

(S) Voir Une commune sous la Terreur, 
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doul le récit est, pour ainsi dire, autant celui d'un 
auteur de Mémoires que d'un historien. MÔ16 aux 
survivants de cette grande lutte, dont il a toutes 
les passions, enfant du pays, Bourniseaux, comme 
il le fait ressortir dans sa Pre/<7c^,n*a pas, ainsi que 
d'autres auteurs étrang^ers aux événements, écrit 
son histoire avec des livres, mais d'après des reu- 
seigncments puisés de vive voix à leur source 
primitive, « d'après ce qu'il a vu lui-même et ce 
qu'il a appris de témoins oculaires. » Cela, je le 
répèto, donne en quelque sorte à son livre, semé 
d'anecdotes, les qualités et les défauts de vérita- 
bles Mémoires. De plus, M. de Bourniseaux, loin 
d'être un historien de seconde main, est vraiment 
le premier auteur qui ait composé un ouvrage 
d'ensemble sur les guerres de la Vendée. Ecrit 
en 1802» sous le Consulat, son Précis historique 
est antérieur à l'œuvre de M. de Beauchamp. 
Considérablement étendu par son auteur, en 1819, 
époque à laquelle la liberté d'écrire, surtout sur 
ces événements, était devenue plus grande, cet 
ouvrage se transforma en Histoire de la guerre 
des Vendéens et des Chouans, 

En f802, relativement à la déroute vendéenne, 
M. de Bourniseaux se bornait à dire : «Le plus 
sanglant carnage ajouta de nouveaux ruisseaux de 
sang à ceux qui coulaient déjà dans les rues... 
Je tirerai le rideau sur toutes les horreurs qui s'y 
commirent {\), » Il évaluait la perte des Vendéens 
dans la déroute à 18,000, puis il se taisait sur les 
circonstances et les épisodes de la mort de ce 
nombre immense de victimes. En 1819, il n*a plus 
la même discrétion ; je rapporterai ici les diverses 
pages qu'il a écrites sur la déroute, afin que cha- 
cun ])uisse apprécier s'il n'a été, comme on l'a 



(1) Précis historique, p. 154- 
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dit, qu'un écho lardif de Benaben (1), ou ))icn si 
le récit dramatisé qu'il fait de ce péle-môle d'orgie 
et de tuerie n'a pas aussi son caciiet d'origi- 
nalité : 

« Les Républicains usèrent de leur victoire en 
cannibales. Après avoir rassemblé dans la grande 
place leurs prisonniers, les femmes, les blessés, 
les dames les plus qualifiées, ils ks accablèrent 
d'outrages, les égorgèrent ensuite, déchirèrent 
leurs membres palpitants, les dépouillèreni et en- 
tassèrent leurs corps nus dans la posture la plus 
indécente, en s'écriant : « Admirez les batteries 
nationales. » Les généraux Marceau, Kiéber et 
quelques officiers voulurent en vain s'opposer à ces 
horreurs, qui étaient conseillées par un représen- 
tant. Deux ou trois Royalistes furent sauvés par 
leurs hôtes qui leur procurèrent des habits bleus. 
On cite entre autres un officier qui, déguisé en 
garçon perruquier, alla couper les cheveux à uu 
proconsul (2). » 

Dans ses Anecdotes^ t. III, p. 260, Bourniseaux 
a reproduit avec des couleurs plus violentes en- 
core cet affreux tableau : «Le sang coulait par 
ruisseaux dans les rues ; des chariots renversés, 
des canons démontés, des cadavres entassés, des 
femmes échevelées et éperdues , des bœufs et 
chevaux mourants, étendus pôle-môle; les rugis- 
sements des vainqueurs, les cris plaintifs des vic- 
times, tout présentait aux yeux l'image du chaos 
et de l'enfer. 

« Après avoir violé et égorgé un grand nombre 
de femmes, les Bleus s'acharnèrent sur leurs ca- 



(1) Dans qoelqaes endroits [Voir t. III, p. 971}, Boarni- 
seaoi n'est qu'on, écho amplifié de M">« de La Roche- 
jaqnelein. 

('2j Bourniseaux^ t. II, p. â06. 
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davres, ils les dépouillèrent, les traînèrent nus 
dans les rues, les mutilèrent, les coupèrent en 
morceaux. Quelques-uns de ces cannibales, dans 
Vivresse la plus complète^ prirent plusieurs de 
ces cadavres nus, les entassèrent par couple de 
deux sexes dans la posture la plus indécente, eu 
s'écriant : Voilà des batleries nationales. La po- 
pulace applaudit ; les âmes honnêtes frémirent: 
des généraux voulurent faire cesser cet horrible 
spectacle et n'en purent venir à bout que lorsque 
rivresse populaire fut amortie. » 

« A l'alfaire du Mans, M^^de**', désespérée de 
se voir en proie à la brutalité des vainqueurs, ra- 
masse un sabre, s'élance sur un cavalier et lui 
fait une profonde blessure; frappée à son tour, 
elle tombe aux pieds de M. Allard qui la relève, 
la défend contre le Bleu et la fait rétrograder avec 
lui sur la route de Laval (1). » 

« La bataille du Mans coûta aux Vendéens cinq 
mille soldats et douze mille vieillards, femmes, en- 
fants, infirmes et blessés, presque tous pris hors 
la ville, sur la route d*Alençon ou cachés dans 
des ravins ou des fossés (â). » 

« Au milieu des horreurs qui se commirent à 
la bataille du Mans, on aime à citer un trait d'hu- 
manité. M«"« de *•* était avec plusieurs Ven- 
déennes dans une niaison : un détachement bleu 
se présente ; elles deviennent la proie d'une foule 
de brutaux, qui les égorgent après les avoir vio- 
lées. M"* de *'* se jette aux genoux d'un capi- 
taine et lui demande la mort comme une grâce. 
Le brave militaire la prend par la main, tire son 
sabre et jure de fendre la tête au premier brutal 
qui s'approchera de cette femme. Après lui avoir 



(1) Voy. t. m, p. 368. 
:2) Voy. t. II, p. 207. 
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conservé Thonnetir, ii sut trouver les moyens de 
mettre sa vie en sûreté (1). » 

Voilà les documents plus ou moins connus, ré- 
publicains et royalistes, avec lesquels on a décrit, 
ou pu décrire jusqu'à ce jour, la déroute ven- 
déenne. 

Voici maintenant de ces témoignages dont les 
lecteurs ne sont pas moins avides que les histo- 
riens, témoignages restés inédits pendant plus de 
trois quarts de siècle, et qui étant produits pour 
la première fois au grand jour, permettraient à 
eux seuls de recomposer à neuf l'histoire des évé- 
nements qui eurent Le Mans pour théâtre, le 
23 frimaire et les jours qui suivirent. Leur valeur 
est d'autant plus grande, qu'ils échappent aux dif- 
férentes accusations qu'on oppose, comme moyen 
de récusation, aux récits des autres témoins. 

Les rapports des représentants, des généraux 
sont, dit-on, empreints d'une exagération com- 
mandée par les circonstances. Le commissaire an- 
gevin , Benaben, écrit <( sous l'inspiration de Thermi- 
dor, « à une ^oque où le souvenir de Robespierre 
jetait le délire dans toutes les imaginations, » et 
VEnquête respire «un avant-goût de réaction» (2). 
Enfin les histoires royalistes sont écrites longtemps 



(1) Yoy. T. III, p. 306. Ce trait n'est pas isolé. On peut 
consulter l'Enquête^ Benaben lui-même. Grille, Renouard, 
les historiens de M'^* des Mesliers, etc. J'apporterai moi- 
même des faits noaveaux à Tappai. 

(3} Voir snr ces motifs de récusaUon, Savary, Grille, 
MM. Bonnemère, Duchâtellier. M. de Barante, t. III, p. 516, 
a écrit Ini-même 2i propos du Rapport des Conventionnels : 
'< La joie du triomphe portait les représentants k l'exagéra- 
tion. Les généraux et les soldats ne méritaient pas d'être flé- 
tris par de tels éloges. La vérité était déjii assez cmelle. » 
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après les événements, et avec une partialité qui 
ne recule pas devant Terreur. En un mot, on ne 
trouve pas que les moyens d'informalion, rassem- 
blés jusqu'à ce jour sur la déroute du Mans, pro- 
viennent de sources assez pures, où Ton puisse 
puiser en toute confiance. 

Eh bien, je ne sais trop quels reproches on pour- 
rait adresser aux témoins que je vais produire. 
Ils ont écrit au Mans le jour ou le lendemain 
même des faits. Ce ne sont pas des royalistes, 
oh non !' certes non. Ce sont des Républicains ; 
mais n'ayant pas participé à la furie du combat, 
ils n*en ont pas Texaltation qui grossit les objets. 
Ce sont des témoins de sang-froid, de sang rassis. 
Pour la plupart ce sont des commissaires envoyés 
au Mans par les districts ou les communes do 
voisinage, ou de simples vedettes, des courriers, 
qui écrivent ce qu'ils ont vu ou le rapportent à 
ceux qui tiennent la plume. Leurs dires sont des 
informations de la première heure; ils ont la 
valeur de ces documents écrits à la hâte, sans 
parti pris, sans rélicence ; ils gardent les inexac- 
titudes inséparables des bruits de rues répandus 
dans une ville. Tout en eux reproduit la cou- 
leur véritable, la physionomie réelle et générale 
des événements. 

Voici la série de ces lettres inédites, relatives 
à la déroute du Mans, toutes puisées à des dépôts 
officiels ; c'est dire à la fois qu'elles sont authen- 
tiques et que chacun pourra contrôler Pexactilude 
minutieuse de la reproduction intégrale ou de 
l'analyse que je vais donner de ces nombreux 
documents. 

Le [iremier autographe qu'on va lire émane 
d*un correspondant dont on a déjk lu de nom- 
breuses lettres, de Tinfatigable Blavelte, commis- 
saire de la ville de Saint-Calais, qui, le 22, à dix 
heures du soir, écrivait à Changé au bruit et quasi 
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à la lueur du canon. Le 23, dans Taprès-midi, il 
entra au Mans, n'y fil qu'un court séjour, tant il 
était pressé de faire parvenir à Saint-Calais la 
bonne nouvelle, retourna le soir à Bouloire, d'où 
il écrivit immédiatement un court billet à l'adresse 
du comité défensif de son district, billet qu'il fit 
suivre le lendemain :2i d'une lettre plus détaillée, 
mais qui, elle aussi, n'a trait qu'aux événements 
accomplis au Mans la veille. Il ne faut pas l'oublier, 
si l'on veut bieiL comprendre Blavette,qui s'y ex- 
prime comme sll était encore au 23 frimaire : 

« Bouloire, ce 23 frimaire, l'an II. 

« Victoire, l'ennemi est complètement baitu. 
J'arrive du Mans oîi je suis resté deux heures, pour 
examiner la marche de l'ennemi et m'in former des 
circonstances qui ont accompa^^né cette grande 
afTaire. Je ne vous donnerai que demain tous ces 
détails; car je crois que vous êtes inquiets, et je 
n'ai que le temps de vous dire qu'après un combat 
des plus opiniâtres l'ennemi a été chassé du Mans, 
à huit heures du malin, et s'est porté sur Laval où 
notre armée le suit à grands coups de canon. 

(( J'ai compté six cents cadavres brigantins dans 
les rues que j'ai parcourues; on en tient presque 
autant qu'on est occupé à fusiller. 
a Salut et fraternité. 

« BLAVfeTTE. » 

« Près de deux cents femmes ont été prises, six 
pièces de canon, des caissons et de superbes 
caresses. 

« Le citoyen Legrand a changé les dispositions 
de la correspondance et va au Mans (1). » 



(1) Cette lettre arriva à Saint-Galais li neuf beures et demie 
da soir. On ne savait encore aucune nouvelle de la victoire 2) 

3" 
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« Aux citoyens composant le comité défensif 
à Saint-Calais. 

« Bouloire, 24 frimaire, lan W de la Répu- 
blique, une et indivisible, 

a Le sans-culotte Blavette aux citoyens com- 
posant le comité défensif de Saint-Calais. 

« Citoyens, 

tt Je m'empresse de vous donner les détails que 
je vous ai promis hier de Taffaire du Mans, que j*ai 
été dans le cas d'observer autant que possible, 
étaut à portée de voir le feu du canon et d*cn 
suivre les mouvements. 

« Notre armée, composée de dix mille Mayençais, 
a attaqué le 2â frimaire l'armée des bngands au 
Tertre-Rouge, sur la roule d'Angers, à une lieue 
du Mans; Tennemi a tenu ferme et notre armée, 
trop peu nombreuse pour résister aux effort? des 
brigands, s*est repliée jusqu'au camp de la Fédéra- 
tion. Là, elle s'est rangée en bataille et a attendu 
de pied ferme l'ennemi, sur lequel elle est tombée 
à l'arme blanche. Il n'y a pas de doute qu'elle au- 
roit sucombé sous le nombre, s'il n'étoit arrivé à 
son secours six mille hommes de troupes fraîches 
avec deux grosses pièces de canon, qui parloient 
aussi haut que la fameuse Marie-Jeanne. 



Bouloire li quatre heures du soir, ainsi que le constate une 
lettre du citoyen Legrand-Foucaudiëre au comité de Saint- 
Calais. 

Un royaliste, Charles-René Tbenaisie, fut arrêté Ji Bouloire 
le S3, mis en prison pour être conduit devant la Commission 
militaire à Vendôme ou à Blois en cas qu'elle s'y fût reti- 
rée. II fut condamné k mort par la 2* Commission militaire, 
établie à Tours par Gnimberteau le S6 brumaire m If, et 
exécuté le 4 janvier 1794. 
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a Ces six mille hommes s'annoncèrent par un 
gros coup de canon. Les cris de Vive la République 
d'un côté et Vive le Roi deFautre se firent entendre 
au loin dans les airs ; notre armée se retira sous le 
canon dans le meilleur ordre, Tennemi en fit de 
même. Des tirailleurs s'emparèrent de part et 
d'autre des sapinières voisines de la route ; la fa- 
meuse Marie-Jeanne se fit alors entendre, mais 
nos pièces chantoient aussi haut, et la faisoient 
reculcr.Sur la butte du Tertre-Bouge,rennemi, dans 
une position avantageuse, résista longtemps, mais 
enfin il fut obligé de céder à fardeur des Républi- 
cains. Débusqués de ce poste, les rebelles descen- 
dirent promptement vers Pontlieue et toujours en 
bon ordre. Là s'engagea un combat terrible et 
meurtrier. L'ennemi avoit pour lui les travaux 
faits pour la défense du Mans ; il s'y défendit, 
mais les cris de Vive la République, aidés de 
l'éloquence du canon, le débusquèrent de là 
àciuq heures du soir, après un combat de huit 
heures. Une quarantaine de brigands ont laissé là 
leurs chapelets et leurs sabots. De Pontlieue à la 
Mission on les a fait galoper un peu. J*ai vu là 
leurs cadavres pestiférés mordre la terre qui étoit 
couverte de leurs sabots, chapeaux, bonnets et 
gucnillons de toute espèce ; ils sont rentrés en 
ville par la rue Basse sans discontinuer le feu. Ar« 
rivés k la rue de la Couture, une division de leur 
armée s'en est emparée tandis que l'autre faisoit 
sa retraite par la rue de Quatre-Roues. Notre 
armée s'est également divisée et a continué de les 
foudroyer dans ces deux rues. A dix heures du 
soir, ils étoient repoussés jusque sur la place des 
Halles ; le combat a duré là pendant quatre à cinq 
heures avec un acharnement incroyable; l'ennemi 
occupoit encore la place des Halles, la place de 
l'Eperon et les rues adjacentes, lorsque un déta- 
chement de l'armée patriote, qui avoit fait diver- 
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sion, fit ronfler le canon sur la place des Jacobins 
et coupa retraite de ce côté à Tennemi, et le bat- 
tant dans la rue Marchande et la rue de la 
Barillerie, le resserra du côté des Halles et de la 
place de r Eperon. Vers minuit la canonnade se fit 
entendre de ce côté, et je crus que Tennemi étoit 
poussé vers Bonnétable ; à trois heures du matin 
la canonnade ainsi que la Aisillade 3e sont ralenties 
jusqu'à sept heures du matin, se ranimant cepen- 
dant de temps en temps. Alors un rappel a battu 
de part et d'autre, Tennemi battoit encore le rap- 
pel lorsque les patriotes battoieut la charge ; une 
fusillade des mieux nourries s*est fait entendre de 
tous côtés. J*ai cru alors qu'un nouveau combat, 
plus vif que le premier, alloit s'engager, mais je 
me suis tromp/>, le feu du fanatisme ne peut 
durer si longtemps que le feu du patriotisme ; en 
vain les généraux ennemis encouraçreoient leurs 
soldats exténués au combat, en vain leurs rappe- 
loient-ils les victoires qu'ils avoient remportées, 
la gloire dont ils s'étoient couverts, en vain les 
prêtres crioient aux soldats : « Votre cause est 
celle de Dieu, combattez, vous serez invincibles.»— 
Les catholiques manquoient de foi ; ils crièrent : 
« Nous ne voulons plus nous battre, nous voulons 
nous en aller chez nous. Où est la route de Laval? 
criérent-ils de toutes parts. Point de combat, 
nous voulons partir. » J'entendis alors la retraite 
d'un côté et la charge de l'autre. L'ennemi ne 
répondoit plus que faiblement. Les cris de Vive la 
Nation, Vive la République, étouiïèrent les cris 
de Vive le Roi, Vivent les prêtres. Hari&Jeanne 
reculoit bien fort du côté de Laval; une de nos 
grosses pièces la poursuivoit grand train et par- 
loit beaucoup plus haut qu'elle : elle l'a chassée 
au loin sur la roule de Laval. L'armée brigan- 
tine a été poursuivie au pas de charge par la 
brave armée de Mayence, qui a juré de ne se 
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reposer que quand les brigands seroient tous 
exterminas. 

« J'ai compté dans les rues près de six cents cada- 
vres, une quarantaine de chevaux, et je n*ai pas eu 
le temps de parcourir la ville pour voir tout ; hier 
toute la journée on en a fusillé qu'on dénichoit 
des greniers et des maisons, on en amcnoit par 
tontes les routes qu'on avoit arrêtés dans les cam- 
pagnes; je n'ai compté parmi les morts que quatre 
volontaires, un canonnier et un gendarme. Quatre 
cents malades et blessés qu'ils ont laissés à 
rhOpital vont être fusillés. 

« J'estime la perte de Tennemi à quatre mille 
hommes tués en combattant ou fusillés après le 
combat. Je n'ai encore pu m'assurer du nombre 
(les pièces de canon qu'il a laissées, on m'a dit 
qu'il en avoit abandonné sept dont une est crevée; 
j'ai vu beaucoup de caresses à armoiries qu'ils ont 
abandonnés aux Sans-Culottes. 

« Il arrive continuellement des troupes au Mans. 

« Salut et fraternité^ 
«Blavette. » 

Ce ne fut que tard dans la soirée du 23 qu'on 
apprit dans tout le département la victoire com- 
plète de l'armée républicaine. Jusque-là on ne 
savait que des bruits vagues, plutôt des nouvelles 
se rapportant aux événements de la nuit qu'à ceux 
du matin. C'est d'après ces bruits que, dans la 
matinée du 23, Rochelle, correspondant de Saint- 
Calais, écrivait de Lucé : 

« Le Grand-Lucé, 23 frimaire. 

« Nos vedettes arrivées à Lucé nous annoncent que 
les brigands ont été forcés par nos troupes républi- 
caines, fortes de trente mille hommes, commandées 

3* 



>*** 
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par Westermann, de quitter Le Mans, en déroute : 
ils root évacué cette nuit, et nos vedettes nous ont 
rapporté que les bri^^ands se sont partagés sur 
trois colonnes. Tune sur la route d'Alonçon, Tautre 
sur Yvré, et nous ignorons leur troisième. Ils ont 
perdu beaucoup de monde dans le com))ai. Tenez- 
vous sur vos gardes, et faites attention de n'être 
pas surpris, parce que si une colonne se portait 
sur Gonnerré, il pourrait venir quelques détache- 
ments de ces brigands sur Saint-Oalais. Le détache- 
ment de nos hussards qui était à Parigné est parti 
cette nuit, à deux heures, pour Le Mans. Le canon 
ronfle toujours. Envoyez des courriers sur la 
route de Gonnerré et môme jusqu'auprès du Mans, 
pour savoir s'ils ne se porteront pas sur Saint- 
Calais. G'est ce que je ne crois pas, mais il faut 
toujours se tenir sur ses gardes. Nous avons appris 
par une iel tre que Tennemi voulait se porter sur Yen- 
dôme par Ghâteau-du-Loir, et prendre ensuite la 
route de Ghâleaudun pour se rendre à Chartres ; 
mais il parait par la déroule qu'ils ont essuyée 
qu'ils ne savent où se porter ; nos éclaireurs nous 
instruiront aujourd'hui, et nous vous ferons passer 
les nouvelles certaines. 

« Rochelle, » 

Celte lettre, écrite le matin par le correspondant 
de Saint-Calais, jeta l'alarme dans celte ville, qui 
pensa que l'ennemi pouvait se porter sur son ter- 
ritoire. Le soir, à cinq heures, Rochelle écrivait 
qu'il était de son devoir de dire la vérité. « Bon- 
nes ou mauvaises nouvelles, vous ^urez tout de 
ma part. » 

Il n'avait pas encore reçu alors de renseigne- 
n ents plus récents que ceux du matin. Les ve- 
dettes n^ëtaient pas arrivées et avaient voulu sans 
doute aller jusqu'au Mans. « Nous savons cependant 
indirectement que Tennemi a évacué cette nuit la 
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ville et qu'il a pris la route de Laval, c*est tout ce 
que nous savons pour le moment. » H promettait 
d'instruire les administrateurs de tout, durant la 
Duit, par un exprès. 

Enfin, à six heures du soir, on eut a Lucé des dé- 
tails sur les événements de la journée, et à ce mor 
ment, Rochelle put transmettre à Saint-Calais des 
nouvelles plus certaines : 

Rapport du citoyen Louzardje 23 frimaire, 
à six heures du soir, 

« Le citoyen Louzard nous a rapporté qu'étant 
arrivé au Mans aujourd'hui sur les onze heu- 
res du matin, il n'avait été que jusqu'au puits 
de Quatre-Roues ; que le chemin de Ponllieue 
jusqu'au puits de Quatre-Roues était jonché de 
cadavres, sans avoir pu distinguer si c'étaient les 
brigands où les nôtres, car ils étaient tout nuds. 
]i n'en sait pas le nombre, car il parait qu'il a eu 
peur des corps morts. L'ennemi a réellement éva- 
cué la ville du Mans, et s'était porté sur la route 
de Laval. 

a 11 a dit que nos soldats avaient fusillé grand 
nombre d'hommes et de femmes des rebelles. 
Voilà tout ce que nous a rapporté ce citoyen : il a 
eu peur, à ce qu'il parait, parce qu'il voyait de nos 
soldats dépouiller les morts. 

(( Salut et fraternité, 
« Rochelle. » 

Un billet d'Ardenay,23 frimaire, trois heures et 
demie après midi, arrivait aussi à Saint-Calais à 
sept heures et demie du soir. 

« Frères et Amis, 
«< Nous venonsd'apprendre avec joie par deux par^ 
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tieulfers, qui ont quitté Le Mans à huit heures du 
matin, qu'ils ont vu par eux-mêmes que nos bri- 
gands ont été repoussés par l*armce de Mayence 
sur la route de Laval, et quMIs sont repoussés dans 
lès bois de Pannetières. Ils ont été tellement pour- 
suivis, qu'ils n'ont pas eu le temps de sauver leurs 
fusils, leur artillerie, leurs chariots. Nous ne pou- 
vons, jusqu'à ce moment, tous confirmer ces nou- 
velles... 

« Legueré, » 

Bientôt les renseignements arrivaient nombreux 
à Lucé, et Rochelle, qui avait d'abord songé à mon- 
ter à cheval pour se rendre au Mans, et voir de 
ses yeux la vérité de tout ce qui s'était passé, ajour- 
nait son départ au lendemain, et reprenait la 
plume pour transmettre à Saint-Calais les nouvelles 
apportées dans la soirée parles vedettes: 

« Bonnes nouvelles, citoyens, réjouissez-vous, 
l'ennemi est parti du Mans, je ne crois pas quMl 
soit tenté de jamais y revenir. 

« Je vous envoie le rapport des citoyens Piau 
et Bupuis, partis de Lucé à neuf heures du matin, 
aujourd'hui 23 frimaire, et arrivés à huit heures du 
soir le môme jour. 

« Les citoyens Piau et Dupuis sont entrés au 
Mans à midi ; ils nous ont rapporté que les bri 
gands avaient été complètement battus, qu'ils ont 
été obligés de se replier, presque en déroule, sur 
la route de Laval; que depuis Pontlieue jusqu'à la 
place des Halles, ils n'ont aperçu que cadavres, 
tant d'hommes que femmes de brigands ; que pour 
les nôtres ils avaient déjà été ramassés, que le 
nombre des morts de l'ennemi était d'environ 
6,000 ; qu'ils ne savaient pas celui des nôtres ; que 
l'ennemi a évacué à sept heures du matin. Noire 
armée, qui avait commencé la bataille hier 22, était 
presque en déroute, n'étant pas assez forte pour 
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pouvoir résister à ces coquins, qui se battaient en 
déterminés et qui jouaient de leur reste ; notre 
armée, dis-je, déjà battait très-fort en retraite, 
lorsqu'une armée commandée par le général Tiliy 
est venue à son secours. Nos braves républicains 
se sont promptément ralliés et ont recommencé la 
Aisillade hier au soir à six heures,.qui n'a fini qu'à 
sept ce matin. 

V Qû'aprésla bataille nos trovpes ont fusillé une 
quantité immense d'hommes et de femmes sur la 
place de V Eperon et proche les Boucheries ; que 
devant thùpital il y avait des monceaux de cada- 
vres tout nuds; que notre armée forte de 20à25,00e 
est à leur poursuite ; que Tennemi est exténué de 
fatigue ; qu'ils ont abandonné en fuyant trofs pièces 
de canon, un caisson et plusieurs chariots; qu*ii 
arrive à chaque instant des voitures de malades 
et de blessés ennemis qui vont être fusillés et 
guillotinés sur-le-champ ; qu^uue femme d'émigré 
bien jolie avait demandé grâce à un de nos géné- 
raux, mais qu'elle n'avait obtenu de lui aucune 
réponse ; qu'il avait seulement fait signe à ses soldats 
de la fusiller, ce qu'ils ont sur-le-champ, en pré- 
sence de nos vedettes, exécuté; ainsi, belle ou 
laide, elle a toujours dansé la carmagnole. Voilà 
tout ce que nous savons pour le présent » 

Le rapport des citoyens Barré et Boulifard, par- 
tis à onze heures du matin pour éclairer la route 
depuis Lucé jusqu'à Connerré, transmis par le 
même correspondant hocbelle, se bornait à ap- 
prendre que l'ennemi avait évacué Le Mans à sept 
heures du malin, et perdu environ 6,000 hommes. 
Il annonçait aussi comme certaine la prochaine 
arrivée à Connerré d'une armée de 30,000 Répu- 
blicains qui devaient donner le coup de grâce aux 
brigands. 11 s'agissait de l'armée du Nord toujours 
attendue, et que Thirion avait arrêtée en chemin. 
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Le 23, à minuit» Eochelle, toujours la plume en 
main, écrivait une dernière fois de Lucé : 

« Encore de bonnes nouvelles, citoyens, Tennemi 
est poursuivi. Quantité de morts et de blessés 
sont étendus sur la route. Huit cents de cette 
bonne armée catholique^ enveloppés dans le bois 
de Pannelières^ à deux lieues du Mans, ne peuvent 
nous échapper,, .Dix mille hommes sont aux trous- 
ses des rebelles, quinze mille couchent au Mans, et 
dix mille de Carpenlier y arrivent. On soupçonne 
que mille brigands sont encore restés au Mans. On 
les cherche partout. On en a trouvé dans les cod- 

fessionnaux, qui ont été fusillés sur-le-champ 

« lis ont encore cent vingt hommes de cavalerie. » 

Dans le nord du département, la nouvelle de la 
délivrance de la ville fut lente également à parve- 
nir. Le 23, à cinq heures du soir, un commissaire du 
district venant dé Savigné et arrivant à Mamers 
l'ignorait encore. Elle ne fut connue à Maihers qu^à 
six heures du soir par la voie de Courgains : à 
sept heures et demie elle fut confirmée par les 
courriers de Bonnétable, qui l'avaient apprise de 
Savigné. 

Cette commune avait écrit à Bonnétable que les 
brigands avaient été chassés après un carnage 
terrible, que Tacharuement avait été si grand que 
les rues étaient remplies de morts. Bonnétable, 
selon la prière qu'on lui en faisait, avait aus&itdt 
transmis celte dépêche à Mamers. Les citoyens Du- 
rand, officier municipal, et Lamer, notable, envoyè- 
rent à cette ville quelques nouveaux détails, le 24, 
et ajoutaient : n Nous avons arrêté cette nuit quatre 
royalistes qui sont venus se jeter volontairement 
dans nos bras, sur une lettre envoyée dans leur 
armée par un général de hussards, qui promet une 
amnistie à tous ceux qui voudront se rendre. Ils 
nous ont déclaré que, si cela avait lieu, leur armée 
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n^existerait plus. Ils paraissent bien comme il 
faut: l'un est un avocat de La Rochelle, Tautre un 
droguisle d'Orléans (i\ » 

Un de ces deux correspondants finissait en priant 
un ami réfugié à Mamers de faire revenir ses en- 
fants. Une partie des habitants de Bonnétable, 
craignant en effet de voir les Vendéens se diriger 
sur cette ville, avait fui loin de leurs atteintes. Le 
danger était passé, et Ton rappelait au bercail les 
brebis dispersées. 

Les diverses autorités réunies de Mamers, égale- 
ment rassurées le 24, écrivaient ce jour-là à Mor- 
tagne, qu'elles avaient de leur côté considéré 
comme le port du salut : 

ft' Vive la République, ça va. Les brigands ont 
été battus, étrillés au Mans. La copie ci-jointe 
(c'était la lettre des deux officiers municipaux de 
fionnétable) vous instruira des événements qui ont 
fait triompher la bonne cause et anéanti l'espé* 
rancc des brigands de fourrager nos cantons. » 

Les nouvelles les plus détaillées sur la défaite 
des Vendéens vinrent à Mamers le 24, de Saint- 
Remy-du-Plain. 

Voici Tanalysed'un rapport de deux citoyens de 
cette commune, qui donne des renseignements 
d'autant plus précieux, que les détaiis sur la situa- 
tion du nord du département sont beaucoup plus 
rares que ceux qui se rapportent au Grand-Lucé, 
Saint-Galais, La Ghartre, Ghâteau-du-Loir. 



(1) On sait que tous ceui qui se fièrent b cette amnistie de 
Westermann furent néanmoins fusillés k Angers, Il Nantes, etc. 
Ces quatre Vendéens arrêtes dans la nuit du 33 au :^ étaient 
Louis Lbottorey-GarJère, de La Rochelle, Jean Huttiu, d'Or- 
léans, Jean-Jacques Prunier, culottier de Ry près Rouen, et Syl- 
vain Nicault, surnuméraire au bureau de Tenregistrement, ii 
Samt-Maixent. Transférés an Mans le SS, ils furent condam- 
nés k mort le 33 nivôse. 
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Partis le S3 à onze heures du matin, de Saiat- 
Remy-du-Plain et envoyés par leur municipalité 
pour avoir des nouvelles, ces deux citoyens se ren- 
dent à Beaumout, où ils apprennent que le général 
Huche a fait couper le pont de Saint-Marceau (1). 
De là ils entendent la canonnade. Ils se rendent à 
Saint-Marceau. Le général Huche n'y est plus; 
on leur dit qu'il est parti pour Ballon. Ils passent 
la rivière à gué, et, à La Bazoge, apprennent la 
déroute des Vendéens. Ils arrivent à la Groix-d'Or, 
à six heures du soir. « Le long des rues, leurs che- 
vaux ne marchaient que sur des cadavres. » Ren- 
dus à destination, ils se sont enquis des détails 
auprès d'un commandant d'un bataillon mayençais. 
Ils rapportent que Le Mans a été repris par les qua- 
tre armées de Mayence, de Brest, de Cherbourg et 
deDalican, L'ennomi a évacué la ville à neuf heures 
du matin, après avoir pendu 4,000 hommes depuis. 
Pontlieue jusqu'à la Croix-d'Or, quinze pièces de 
canon, dix-sept caissons, cent chevaux. « On a pris 
attësi environ cent femmes qui ont été fusillées 
surAe-champ. » Westermann est déjà à six lieues 
loin. On ne voit que corps morts. Ces deux ci- 
toyens ont quitté Le Mans à dix heures du soir. 



(1) Voir dans Pcirrin nne anecdote qui eut le pont de Saiot- 
Marcean pour théâtre; les Martyrs du Maine, t. II, p. 939- 
344; dom Piolin, l'Église du Mans durant la Révolution, t. Ili, 
p. 99. Voir aussi Registres du district de Fresnag (Archives 
do département de la Sartbe), la Requête, du 7 Qi\ôse,de5 offi- 
ciers municipaux de Saint>Marceau, tendant à faire réparer le 
pont, dont deux arches ont été rompues pour couper le pas- 
sage ^ Tarmée des brigands de la Vendée. — C'est la seule 
fois que je trouve prononcé alors le nom du général Huche, 
qui s'était replié de Mayenne sur Alençon lors du premier 
passage des Vendéens. Que de victimes dut faire parmi les 
égarés de la route d'Alençon ce trop fameux général des co* 
lonnes infernales I Amey et Legros, de triste mémoiiv, étaient 
de leur côté au Mans. 
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Le 29, des vedettes de retouF à Mamers, rappor- 
taient dans cette ville que depuis Pontlieue jusqu'à 
un quart de lieue hors du Mans ils avaient vu des 
corps morts, que TEperon en était couvert, que nos 
troupes avaient fait une destruction si grande des 
rebelles, qu'en la rue Dorée les maisons étaient 
toutes fracassées, que sur la route de Laval on ne 
trouvait que des cadavres^ étendus. 

Le procureur de la commune de Montai lié trans- 
mettait à Saint-Calais, dans la soirée du 24, la dé- 
pêche suivante : 

« Les citoyens Pierre Cousin, René Dhuitier, 
Joseph Pillon sont arrivés ce soir du Mans ; ils 
nous ont dit avoir été par toutes les rues du Mans, 
dont quelques-unes sont jonchées de cadavres. 
Principalement la rue à descendre sur la place de 
TEperon paraissait la plus jonchée de morts ; que 
d'un bout de rue ils ont été sommés d'enlever les 
corps morts au nom de la loi, il y en avait envi- 
ron cent cinquante. 

« On ne peut pas savoir pour le moment com- 
bien il peut y en avoir de part et d'autre. Cepen- 
dant on porte le nombre à plus de quatre mille. 

« Sur la place il y a plusieurs canons de calibre 
jusqu'à douze, au nombre de 22, et des caissons 
que l'ennemi a abandonnés. On a tué un général 
de brigands et sa femme. L'armée de Mayence, 
au nombre de 25,000, poursuit les brigands du côté 
de Laval depuis hier matin, huit heures. L'armée 
du Nord a parti du Mansaujourd'hui,au nombre de 
24 à 25,000, pour se joindre à l'armée de Mayence 
pour achever d'exterminer le reste des brigands. » 

Le citoyen Legrand, correspondant de Saint- 
Calais, qui avait quitté Bouloire le 23 au soir pour 
avoir plus vite des nouvelles, écrivait du Migouiy 

4 
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le 94, cette longue lettre, sans contredit des plus 
curieuses : 

« Encore un peu de temps, citoyens, et les bri- 
gands auront existé! 

« Par la lettre que je vous ai expédiée hier de 
Bouloire, je vous annonçois les dispositions que 
J'avois prises relativement à rorganisalion de 
votre correspondance et j'étois parti de cet en- 
droit dans l'intention d'en perfectionner le projet, 
lorsque je rencontrai sur ma route mon collègue 
Blavette qui se bâtoit de vous apprendre de bon- 
nés nouvelles. « L'ennemi a évacué Le Mans, 
me dit-il, et en est parti ce matin à huit heures. » 
Cette nouvelle agréable me lit changer de mesures, 
et présumant que le temps que je devois employer 
à demander et à placer mes vedettes pourroit l'ê- 
tre avec plus de fruit, puisque Tennemi retiré du 
Mans me permeltoit d'y entrer, je jugeai à propos 
de m'y transporter. 

« J'y suis arrivé à onze heures de nuit : forcé de 
rétrograder de rues que je trouvai fortement re- 
tranchées, je tournai la ville par le chemin de la 
Mission dans lequel je rencontrai plusieurs cada- 
vres ; ce spectacle hideux ne lit que s'accroître à 
mes yeux à mesure que j'avançai vers la place 
des Halles, et je ne fus pas sans émotion, en mar- 
chant au milieu de ces corps morts, de les voir nus 
et dépouillés. 

« Le lendemain, dès le matin, je me transportai 
à la municipalité pour prendre des renseigne- 
ments; un comité provisoire en remplissoit les 
fonctions, et aucun de ses membres ne put me 
donner de connaissances positives ni sur le nom- 
bre de l'ennemi, ni sur la force de son artillerie 
lorsqu'il a effectué sa retraite. 

« Après avoir consulté plusieurs pensonnes et 
même des combattants, j'ai appris que l'année de 
«Mayenee avoil livré un combat sanglant, dans le* 
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(juel Tarme l^laDche avoit été^mployée avec au- 
tant d'ardeur et de succès que la mousqueterie 
coDtre celle des brigands; que nos braves défen- 
seurs étoient entrés victorieux dans Le Mans par 
le pont neuf de Pontlieue ; que les brigands, ne 
pouvant résister à Timpètuosité do nos troupes ni 
au feu continuel de noire artillerie, s'étoieni re- 
pliés dans la ville eu abandonnant deux pièces de 
canon qu'eux-mêmes avaient prises le mardi sur 
nos frères du Mans. J'ai vu ces deux pièces dont 
une a été cassée et jetée dans un fossé. Tous ces 
lieux que j'ai examinés et visités, quoique garais 
de retranchements, ne m'&nt point paru suffi' 
sants pour résister longtempi atix efforts du ca- 
non. Des chevaux de frise, des herses, des plan- 
ches garnies de clous, des fossés de quatre pieds 
de profondeur et autant de largeur tout au plus, 
un double ranpf de busses remplies de sable ne 
m'ont semblé être que des moyens employés plu- 
tôt pour favoriser une retraite que pour résister 
à Fennemi. 

« Les cadavres de tout sexe étendus sur le pavé, 
les chevaux morts à côté d'eux, les rues couvertes 
de chapeaux, de savates, de guenilles, de hail- 
lons, m'ont sufiisammenl prouvé la fuite et la dé- 
route de cette horde de scélérats. Un retranche- 
ment qu'eux-mêmes avoient pratiqué aurdessous 
du Puits-de*Quatre-Roues n'a servi qu'à leur pro- 
pre destruction : trente hommes au moins que j'ai 
vus étendus dans cet endroit y avoient reçu le prix 
de leur audace. 

<f La place de l'Eperon, les rues environnant cel- 
les des Halles, la place des Jacobins, m'ont paru 
être les lieux du champ de bataille. Partout ces fa- 
natiques ont éprouvé le châtiment de leur crime, 
partout le Républicain a triomphé. Je n'ai pas par- 
couru de rue que je n'y aie remarqué les cadavres 
maigres et décharnés de ces suppôts de tyrannie. 
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(c Ensuite je me fuis transporté une tieue envi- 
ron sur la route de Laval, pour avoir plus de cer- 
titude et de détails sur la retraite de Tennemi. Tai 
trouvé cette rOute couverte de nos troupes qui 
marchoient à sa poursuite, ainsi que de cadavres 
de toute espèce que notre canon avoit exterminés. 
Les bernes aussi battues que si des troupes de bes- 
tiaux les eussent fréquentées, m'ont fait croire que 
cette armée, fuyant avec précipitation, cherehoit à 
éviter la mort que le canon mayençais lui portoit. 

« Inquiet des fréquents coups de fusils qui 
se faisoient entendre dans les campagnes, nos 
troupes, avec lesquelles je marchois, m'appri- 
rent que c'étoient des tirailleurs qui fusilioient de 
ces soëlérats fuyards et rapineurs. 

« N'ayant trouvé personne qui eût vu sortir leur 
artillerfe, parce qu'elle avoit parti dans la nuit, 
je rétrogradai vers la ville. 

«Toujours môme affluence de troupes occupoit la 
route. Tous ces intrépides soldats paroissoient peu 
occupés de leurs fatigues, marchaient en chan- 
tant rhymne patriotique des Marseillais. 

« Arrivé à la Croix-tfOr, je rencontrai Tarrière- 
^arde de notre armée que je visliler aussi vers la 
route de Laval. Elle me parut être composée de 
trois bataillons très-bien armés, mais sans artille- 
rie, ce qui me fit présumer qu'elle alloit se diviser 
en tirailleurs. Rentré sur la place des Halles, je re- 
marquai encore un grand nombre de canons dont 
plusieurs étoient de huit ; celui des caissons étoit 
plus considérable. 

« Pendant toute la journée, iln'a pas cessé d'ar'- 
river de la trouve (i). 11 paroît qu'une partie res- 

(1) Oa écrivait aassi de La Ferté au comité de MoDtmirail, 
le 36 : < Notre exprès arrive à l'instant du Mans : les troupes 
y arrivent de toutes parts... il y a des fuyards de notre ar- 
mée à considérer comme rebelles. * 
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tera au Mans. Plusieurs maism» ont été eûiiom- 
magées par l'efTet de l*artitierie et quehiues bra- 
ves citoyens ont été victimes de ces scélérats. 

« Quoique soldats soi-disant catholiques, ils ont 
pillé et dévasté sans distinction aristocrates et 
patriotes. Ils n'ont pas dissimalé quMls ont été 
surpris dans Tattaque, quils ne croyoient devoir 
avoir lieu que le vendredi matin. Aussi ont-ils aban- 
donné le peu de vivres qu'ils avoieut, bien des 
bagages et de Targenterie. Des sommes assez 
considérables, tant en espèces d'or et d'argent, 
qu'assignats, ont été trouvées sur les morts restés 
sur le champ de bataille. Beaucoup ont parti sans 
déjeuner, quoique la soupe fût trempée. 

• On porte la perte de leur artillerie à sept pièces 
de canon. J'évalue le nombre de leurs morts à 
12 à 19,000 homxnes, 

tu II est amené à chaque instant de leurs prison- 
niers. J'ai vu un appartement de la municipalité 
qui en est rempli. J'ai remarqué parmi eux des 
femmes que je crois être des ci-devant nobles et des 
ci-devant religieuses. Ils ont tous un visage calme 
et serein et marchent à la mort avec grand calme* 

« La brave troupe de Mayence entrée au Mans, 
n'y a voulu prendre aucun repos. Attachée à 
poursuivre ces scélérats, elle olTre une ardeur 
sans exemple et dont on ne peut se faire idée. Son 
but est d'exterminer le dernier, elle y réussira. 
Aussi rapporte-t'On que quatre cents de ces bri- 
gands ont succombé dans un second dnnbat livré 
à Pannetiàres. 

« €ette horde, quoique composée encore de plus 
de trente mille individus, dont partie sont des 
émigrés et des prêtres et l'autre partie des fem- 
mes et des gens de campagne, est dans le plus 
déplorable étal, ne vivant que de rapines, de bri- 
gandages» découragée par ses revers, consumée 
par les m^bidieB et les fatigues. 
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« Elle peut eneore eiercer quelque temps sca 
fureurs; le terme de sa destruction ne peut être 
bien éloigné. 

a Legrand, 

« Membre et commissaire du comité 
de Saint'Calais, » 

Après cette lettre aussi détaillée qulntéressante, 
voici les principales particularités d'autres cor- 
respondances : 

Raffpori du citoyen Rivardy de la commune de 
Gréez^ du 24 frimaire^ adressé au comité de 
MontmiraiL 

« Je suis arrivé hier, au Mans, à trois heures 
après midi; je remarquai, sur la place des Halles, 
quantité de corps morts et de chevaux. De là j'allai 
sur l'Eperon où j'en ai encore vu en plus grande 
quantité, ensuite au coin de la Halle des Bouche- 
ries, rue de la Gigogne, oà fai vu des hommes et 
des femmes étendus sur le carreau; descendu le 
long de cette rue à aller gagner le bas de la place 
de TEperon, je remontai le long de la place des 
Halles à continuer la rue de Pontlieue environ 
trois cents pas ; tant que ma vue pouvoit s'étendre 
je ne voyois que monceaux de corps morts, hom- 
mes, femmes, chevaux, morceaux de violons, cha- 
peaux coupés par morceaux, sabots cassés et liés 
avec des genêts. De là je continuai ma marche du 
côté de Pontlieue, vers le premier retranchement 
où le premier .coup de feu a été donné. Dans cet 
endroit je comptai dix-huit cadavres; un peu plus 
loin, j'en ai encore vu un étendu et un cheval. Il 
est resté au Mans huit pièces de canon dans la 
nuit du % au 23 et quantité de munitions... Les 
rebelles ont pris la fiiite sur les six heures, le 22 
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au 8oir.; ils ont suivi d'a]>ord la route d'Alençon, 
puis à quelque distance de cet endroit laVoutê dç 
Laval... Nous leur avons pris trente-deux canons, 
et nous n'avons perdu qu'une petite pièce à l'Epau. 
« Les sacrés gueux sont entrés à Pontlieue chez 
le nommé Béguignon, ils lui ont pris onze assi- 
gnats de 400 francs et d'autres plus petits. Il a fait 
une perte de 20,000 livres. Ils se sont emparés 
partout des habillements et des linges. » 

Voici le résumé et les principaux passages d'une 
lettre écrite de Château-du-Loir, le 24, par le cor* 
respondant de Montoire, arrivé du Mans, qu'il a 
quitté en hâte, à cause de l'air empestiféré qu'ont 
laissé les brigands : 

« L'armée de Mayence a attaqué le 22 de très* 
grand matin leurs avant-postes; d'abord nos ti* 
railleurs ont été repoussés, et le soir même plu-^ 
sieurs sont venus jusqu'icy. Après plusieurs heures 
incertaines, Muller est arrivé avec son armée. 
L'impétuosité de son attaque a déconcerté l'en- 
nemi, poursuivi la baïonnette dans les reins ; elle 
a escaladé les redoutes et est entrée au Mans ap- 
puyée des armées de Chabot et de Mayence. On 
s'est battu toute la nuit ; l'ennemi a été chassé à 
huit heures du matin. Westermann a combattu 
vingt-deux heures sans recevoir de blessures ; il 
est à la poursuite des brigands. Les Mayençais ont 
juré de ne les abandonner qu'après avoir fusillé 
le dernier. Une armée venant d'Alençon va ache- 
ver leur destruction. A mon arrivée au Mans, j'ai 
appris par un officier de Mayence qui revenait du 
combat, que l'ennemi venait d'être débusqv4 d'un 
bois distant d'une lieue et qu'on lui avait pris 
deux pièces de canon (1). 

(1) Le correspondant de Montoire, stationné à Gliâtean-du- 
Loir, écrivait encore le 25 : € Un citoyen commissaire du Mains. 
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« le n'ai pu entrer au Mans qn^avee Vautorisation 
de MuUer qui était aux portes. Un officier (Tétat- 
major m'a conduit au premier poste ; il m'a dit 
qu*on estimait le nombre des morts à 2,000, et 
que nous avions pordu peu de monde hors la ville, 
et encore moins au dedans. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est que j'ai trouvé les rues pleines de corps 
morts, hommes, femmes et enfants^ et malgré tou- 
tes les précautions, je n*ai pu empêcher mon che- 
val d'en fouler plusieurs avec le pied... Les ver- 
sions sur la mort de ces scélérats et la prise de 
leurs canons se contrarient tellement, que je crois 
devoir ne rien vous en dire... Ils avaient avec 
eux cent bœufs et avaient formé un magasin à 
blé au déparlement, croyant passer l'hiver au 
Mans. Les 'prisonniers qui étaient en grand nombre 
sont MAINTENANT fusiUés.,, Uu grand nombre de 
tirailleurs ennemis qui se sont trop avancés, ont 
été coupés par nos troupes. Ils se répandent dans 
les campagnes, à chaque instant on en prend; 
beaucoup sont en veste de chasse, couleur verte, 
et les autres en paysans. Ils sont consumés par la 
dyssenterie. On dit La Rochejaquelein mort de 
blessure hier. La garnison du Mans ne se compo- 
sait que de 1,200 gardes nationaux et de deux ba- 
taillons de réquisition. Aussi ont-ils bravement 
fui après une demi-heure au plus de combat, et en 
reconnaissance les rebelles n'ont pillé que les 
maisons des braves sans-culottes {i), Muller^ vrai- 
semblablement pour se venger de cette ville scélé- 



Dommé H et arrivé de cette ville cette nuitii deux beares, 

est venu nous aononcer que reonemi est dans la déroute la 
plus complète sur la route de Laval ; qn'd l'armée d'un bois 
oà il avait été fait des abatis^ il avait perdu 1,500 hommes. * 
<1) Gela contredit Tassertion du Rapport des administra- 
ieurSf adoptée par M. Louis Blanc, disant que sans-culottes 
et aristocrates ont été indtstiactement pillés. 
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raiêy n'a point fait de patrouiHes, et fai vu piller 
plusieurs maisons épargnées par les apôtres du 
fanatisme (1). ECant <^ez le substitut .provisoire 
du procureur de la Commune qui ne m'a pas paru 
vrai sans-culotte, on est venu y annoncer que la 
nommée T...., femme très-jolie et très-riche, ve- 
nait d'être fusillée par les patriotes, pour avoir 
recelé deux martyrs de la religion contre les or- 
dres du général (2). MoUer est parti ce matin avec 
le reste de sa colonne pour rejoindre ses frères 
d'annes (3). L'ennemi est à sept lieues du Mans.» 

Un administrateur de Gh&teau-du-Loir s'em- 
pressait de transmettre les renseignements sui- 
vants le ^, à sept heures du soir : 



(1) Ce récit d*HO ténidin oeulaire corrobore les dires de 
YEnguéte sur ie pillage des maisons Cureau, Pérou, Du- 
Iiail, Clairsigny. 

(2) On devra désormais rapprocher ces lignes Jcs accasa- 
tiens de madame de La Boohejaqoelein, p 335, de MM. de 
Bourniseadx, t. 111, p. 270, et Crétineau-Joly, t F, p. 390. 
Voir aussi Savary, t. H. p. 439, et M. Lepelletier. Grille, 
t. m, p. 3&8, dît qn'nn biseafeo vint briser la glace du salon 
de cette dame (dont le mari commandait l'escorte da convoi 
parti pour Chartres le 10), et que cette glace ainsi mutilée 
a longtemps été conservée il sa même place. D'autres dames 
du Mans passèrent également pour avoir été fusillées, no- 
tamment une de celles dont la maison venait d'être pillée par 
les soldats de Millier, la veuve et la belle-mère des victimes 
(fu 39 juillet 1789. il Ballon. Le district du Mans répondait 
ie 12 pluviôse à un district voisin : 

« ta brait de la mort de la veuve Cureau est apocryphe; 
eile fCé point été fusillée pour avoir favorisé chez elle la re« 
traite des brigands. Dans ce cas elle eut payé de sa tête cv 
crime de lèse nation... Aussi philanthropes que républicains, 
nous aimons mieux avoir sujet de démentir cette nouvelle 
que de vous la confirmer. » (Archives de la Sarthe.) 

<8) Ceci doit s'appliquer h Carpentier faisant partie de la 
division Muller, qui lui, au contraire, prit la route d^Angers. 



118 LES VEI^DÉBIfS 

« Vive la République ! Victoire ! victoire ! vic- 
toire! Les brigands sont entièrement exterminés. 
Westermann s'est baltu comme un dieu, il a sauté 
le premier par-dessus les retranchements et les 
pièces de canon... Ils ont perdu presque toute leur 
artillerie. La ville entière est presque couverte 
de cadavres, de chevaux, de fusils, de sabres, de 
pistolets, de voitures, de caissons. Presque tous 
les chefs sont pris ou tués ; le prince de Talmot, 
les princesses, les béguines qui les suivaient, leurs 
belles voitures, leurs bœufs et leurs provisiofis, 
tout est en notre pouvoir... Ils sont épàrs par pe- 
lotons, poursuivis par dix mille hommes arrivés à 
la tin du combat, qui a duré vingt-huit heures. » 

Le commissaire Georges écrivait le ^, au soir, 
du Mans : 

« La canonnade redouble à sept heures du soir, 
sur là route de Laval à Sainl-Denis-d'Orques; c'est 
le résultat de ce que les brigands n'auront pas pu 
déboucher assez promptement. Ils laissent en no- 
tre pouvoir trente-cinq canons et soixante-dix 
caissons. L'armée de MuUer est partie à sept heu- 
res du soir pour rejoindre nos troupes ; trente- 
cinq à quarante mille hommes sont à leurs trous- 
ses. Le nombre de ces monstres n'est pas facUe^' 
ment connu. Ils occupent une lieue et demie de 
terrain sur deux colonnes au plus. » 

il écrivait ultérieurement le 23 : 

« 11$ ont laissé au Mans un grand nombre de 
leurs femmes dont les patriotes font justice. Leur 
colonne de tirailleurs qui, le ââ, avait été coupée, 
n'a pu rejoindre Varmée, et les paysans les arrê- 
tent partout. Westermann extermine ces brigands; 
il écrit : « II faut que sous quinze jours ces bri- 
« gands-là soient exterminés, j'en suis las, j'ai 
• besoin de repos et mon armée aussi. » J'ai vu 
la redoute où il a sauté après trois ou quatre heu- 
res de combat. » 
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Les administrateurs du départemeBt d'iBdre^t*- 
Loire communiquaient le 25 les nouvelle^, qu'ils 
venaient de recevoir, à ceux de Loir-et-Cher. 

« Westermann a reçu, le â3, un renfort de 10,000 
hommes de Cépher; les armées réunies, après une 
victorieuse canonnade, sont entrées au Mans. 11 
s'est engagé le plus sanglant combat sur la place 
des Halles. Jamais action n'a été aussi vive. Au 
milieu du feu et du carnage, les cris de : Vive la 
Bépublique! se sont fait entendre. L'ennemi, com*- 
piéiement chassé de la ville, fuit vers la Norman- 
die. 

a Ces coquins, qu'ils appellent leurs bons prêtres, 
ont été presque tous exterminés. On a pris un de 
leurs chefs, nommé La Trémouille; sa femme a 
éprouvé le même sort, ils ont été fusillés sur-le- 
champ. Beaucoup de femmes faisant partie de 
tannée ennemie ont été promenées sur la place 
par nos braves volontaires^ qui les tuaient lors* 
qu'ils en étaient las. » 

Dans toute la région voisine de la Loire, la 
joie avait été aussi grande de voir les Vendéens 
ne pas se diriger de ce côté, qu'avait été vive la 
frayeur causée par la prévision de leur marche sur 
Tours ou Blois. Les habitants pensaient qu'ils se 
dirigeraient sur la première de ces deux villes 
pour s*emparer de la manufacture de poudre du 
ftipault, et se préparaient à une vigoureuse résis- 
tance : les conventionnels Pocholle, Guimberteau, 
Ichon et Levasseur étaient à Tours. Tous les ci- 
toyens prirent les armes à rappel de la générale. 
La commission militaire fit établir la guillotine, 
menaçant d'appliquer la mort « contre ceux qui 
parleraient de se rendre ou de capituler. » Un des 
héberlistes, envoyé dans nos contrées de l'Ouest, 
en qualité de commissaire du comité de salut pu- 
blic, le trop fameux Mogue, n'en accusa pas moins 
à la tribune de la Convention, le 4 veqtôse, la 
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Commune de Tours <f être le « foyer <l*une couju- 
ralion qui ne tendoit ^ rien moins qu'à livrer aux 
brigands le passage de la Loire. » La société po- 
pulaire de Tours, dans sa défense, invoqua le té- 
moignage de Levasseur, que des liens intimes 
attachaient cependant au fameux propagateur des 
droits de Vhomme : « Levasseur n*a pas oublié 
sans doute quand, prêtant avec nous le serment de 
nous ensevelir sous les ruines de la Commune 
plutôt que de la voir devenir la proie des bri- 
gands, quand, pleurant sur Tinvasion de la Com- 
mune du Mans, son pays, il nous promettait d'a- 
dopter le nôtre, si nous soutenions Ténergie que 
nous faisions paraître (1). » 

Le correspondant de Mondoubleau, Lebreton, 
écrivait de Château-du-Loir, où il était stationné : 

a On a arrêté au Mans une quantité considérable 
de ces scélérats, qui sur-le-champ ont été fusillés. 
Beaucoup de femmes se sont trouvées du nombre, 
mais le représentant du peuple a défendu qu'elles 
subissent le même s(»'L Les rebelles sont mainte- 
nant divisés, cachés dans les bois ; quatre mille à 



(1) Voir MûQue dénoncé par la Société populaire de Toun à 
la Convention nationale et à toutes tes oodétèt populairett 
19 pages in-8. Tours, Vauquer, p. 6. Levas^eu^, pour empê- 
cher les Veudéens de repasser ia Loire, était resté, dit-il, 
sar les bords du fleuve (Mémoires, t. If, p. 386), dont il fai- 
sait couper tous les ponts Aussi Francastel écrivait-il il la 
GonTention, le 95 frimaire, que, gràte \i Levasseur, les re- 
belles ne pourraient passer la Loire qae dans la barqae à 
Caroo. tJne lettre de Tonrs du $4 (n* 56 du Courrier républi- 
cain) dit de même : « il faut qu'ils périssent oo qi'Us boivent 
la Loire. » Levasseur était de retour k la Convention le 98, 
jour où y fut lue la lettre de Francastel; c'est ce jour-Ik qu'il 
eut une pensée d'humanité et s'honora en demandant une 
amnistie partielle en faveur des cultivateurs vendéens qui dé- 
poseraient les armes {Journal de France, n* 459, S9 frimaire; 
Mémoires^ t. II, p. 
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peine sont réunis, dont seulement cent cavaliers. » 
Le â7 il disait : « Les rebelles tués depuis Pont** 
lieue jusqu'au bois de Pannetières, sur la route, 
sont au nombre de six mille environ de Pun et l'au- 
tre sexe. Ils ont laissé sur le champ de bataille, 
suivant le rapport fait à la municipalité du Mans, 
trente-cinq pièces de canon et soixante-dix voi- 
tures. Plusieurs sont dispersés, notamment vers 
Auaudin et Yvré ; quelques-uns arrêtés ont été 
conduits au Mans où ils ont &ubi la peine dm à 
leurs crimes. » 

Le correspondant de Saint-lfaixent déclarait le 
25, à onze heures du soir, « que sur la route de 
Laval, à trois lieues au delà du Mans, il y avait 
une plus grande quantité de cadavres que dans 
Le Mans même; qu'il ne ies avait pas dénombrés 
dans la ville, mais qu'elle en était jonchée. «Nous 
sommes au â5. Voilà trois jours que les chariots 
sont occupés à les ramasser, et il en reste encore 
plus de mille dans les rues... cinq cents prisonniers 
ont encore été emmenés pour être fusillés.*. Si les 
brigands étaient restés au Mans, ils auraient mas- 
sacré les femmes des sans-<îulottes. » 

Le 24, il avait déjà dit : « Les rebelles ont été 
massacrés. On compte neuf à dix mille des leurs 
sur la place. Voulant se sauver sur la route de 
Bonnétable, une de nos armées les a forcés à rétro- 
grader sur Laval. Depuis Le Mans jusqu'à Coulans, 
la routç était jonchée de leurs morts, ils sont 
réduits à deux pièces de canon et un obusier. » 

Le correspondant de Vibraye, Dessommes, écri- 
vait le ^: c<L*ennemi a évacué Le Mans à huit heu- 
res, et a été repoussé à quatre lieues. L'armée est 
entrée hier au soir à cinq heures. J'ai vu fusiller 
quantité de rebelles. » Le 26, on transmettait de 
Vibraye aux administrateurs de Mondoubleau, 
les nouvelles suivantes : a Les brigands ont perdu 
dans leur retraite et au Mans neuf à dix mille 
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bCHBiiies. On les amèae par CTCOuadcs de qoiBze à 
vingt pour les fusiller. Ils ne son l pas trompés. » 

Voici enfin une dernière lettre du â6 frimaire, 
de Rochelle qui s'était transporté au Mans : 

« Encore un peu de temps et les brigands au- 
ront existé. 33,(K)0 hommes sont à leur poursuite ; 
aujourd'hui, il nous arrive en outre au Mans 10,000 
hommes qui vont encore après eux (i). Leurs ca- 
davres vont engraisser nos terres;^ depuis Lavai 
jusqu'au Mans. Peut-être dix mille de ces gueux se 
sont répandus dans les campagnes aux envircms 
du Mans ; mais les citoyens se sont lous levés en 
masse pour les arrêter, ils ne se donuent même 
pas la peine de les conduire jusqu'au Mans, Us les 
fusUlent dans le lieu où iis sont pris. 

« Nous attendons tous les jours des nouvelles 
officielles; mais le départemeut n'est pas encore 
arrivé. Je m'y suis transporté hier au soir, iis 
n'étoient que six; je leur demandai ce qu'il y avoit 
de nouveau : « Rien, m'ont-ils dit, nous attendons 
il chaque instant. * 

« Tous les jour$y au Mans, il en est fusillé. On 
les trouve dans les maisons, ils ont beau prendre 
ia cocarde tricolore, ils sout toujours reconnus, 
leur figure blême est comme remplie d*aristocra- 
tie. Point de grâce, point de quartier pour les co- 
quins. 

« Le citoyen Sorin, qui est avec moi, a trouvé ud 
autre citoyen qui éloit présent à toutes les affaires 
et qui vous écrit tout ce qui s'est passé... Vous pou- 
vez en donner lecture à votre Société, elle y verra 
avec plaisir comment ces coquins-là se sont sau- 
vés avec précipitation dû Mans... 

« Toute leur infanterie est détruite. Quatre hus- 



(l) Il s'agit ici de l'armée du Nord, toujoars annoncée, 
maii» qui ne vint jamais an Mans. 
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sards nous ont rapporté qu'ii» avoient été prendre 
une voiture où ëtoient quatre raminagrobis ; ils les 
ont arrêtés, il« ont voulu leur donner leur argent 
pour sauver leur vie, mais les hussards rar pro- 
vision leur ont pris l'argent et les ont tout d'un 
coup fusillés, en criant iVive la RépuHique ! Vivent 
les sans-culottes! Onze mille de Parméedu Nord 
les prennent en tôle et les autres en queue. 

« Encore une nouvelle, citoyens. 11 n'y a plus 
d'aristocrates au Mans, peut-être en apparence. Ils 
se faisoient une belle idée de ces brigands, ils ont 
été bien trompés. Excepté trois cenls, tout le reste 
ne sont que des pouillards. » 

Rochelle terminait sa lettre en parlant au co- 
mité défensif de la quantité immense do rebelles 
répandus dans les campagnes, et l'invitait à aver- 
tir les habitants d'arrêter toutes personnes s'écar- 
tant des routes, même celles avec passeports, 
« car les brigands en fabriquent de faux. » 

Voilà Tensemble des autographes que j'ai ren- 
contrés relativement à la reprise du Mans par 
Tarmée républicaine (1). On en trouvera plus loin 
(juelques-uns encore plus spéciaux aux événe- 
ments qui eurent lieu dans les campagnes. Sont- 
ce les seuls qui existent ? Je suis loin de le croire. 
Les quelques municipalités qui ont conservé in- 
tacts leurs dépfôts d'archives doivent également en 
posséder. J'ai reproduit pour ma part ce que m'ont 
donné les archives départementales du Mans, 
d'Alençon et de Blois. Celles de Mayenne n'ont et 
ne pouvaient rien avoir de relatif à la prise du 
Mans ; celles d'Indre-et-Loire ont malheureuse- 
ment perdu, il y a plus d'un demi-siècle déjà, la 



fl) Tous ces autographes proviennent dés Archives de la 
Sarlhe, de Loiret Cher et de rOrne, soPtout de la Sarthe. 
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plupart de leurs pièces réTOlutioiinaires; odtes 
de Maine-et-^Loire, fort riches au contraire en do- 
cuments de cette époque, ne peuvent, eu égard 
môme à leur pléthore, être facilement consultées, 
par suite de Tabsence d'uu catalogue sommaire, 
ou d'un classement méthodique. En un mot, si je 
n'ai rien trouvé dans ces trois derniers dépôts, ce 
n'est ni le désir, ni la bonne volonté qui m'ont fait 
défaut. 

Les archives des familles doivent renfermer 
aussi plus d'une lettre émanée de parents du 
Mans, oubliée peut-être aujourd'hui, et contenant 
le récil de ces sanglants épisodes. 

Je souhaite à d'autres de continuer les recher- 
ches que j*ai commencées, heureux, pour ma pari, 
d'avoir rassemblé ce contingent assez mmibreux 
déjà, ce faisceau lumineux de pièces inédites. 

Outre ces lettres, d'autres lumières tirées de 
documents également inédits viennent éclairer 
les scènes encore obscures des jours de la dé- 
route et donner à ces tristes journées leur 
véritable couleur. Ce sont tes interrogatoires tou- 
jours subsistants des femmes et des enfants ven- 
déens prisonniers au Mans, et d'autres pièces 
judiciaires relatives à ces événements, vraies re- 
liques vendéennes qu'aucun regard et qu'aucune 
main n'ont touchées jusqu'ici (1). Devant bientôt 
mettre en relief tous les faits intéressants de ces 
interrogatoires, je me bornerai ici à les affleurer, 
et à faire ressortir quelques-unes de leurs parti- 
cularités, prises au hasard, et grâce auxquelles on 
peut, par induction, se représenter ce que furent 
ces sombres misères de la défaite. 



(l) Elles oot été conservées dans les anciennes Archives du 
tribunal criminel do Mans. 
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Le jeune Beajamm Turpeau, ftgé de treize ans, 
dé|K)se que le vendredi, jour de la dèronte, 
il a vu tuer sur la plaee des Halles ses père et 
mère et ses trois sœurs, qu'il a été conduit à 
rhôpiial, et de là à Sainte-Croix ; qu'à Tinstant où 
son père reçut le coup morte), il lui remit 465 li- 
vres en assignats, qu'il enferma dans son mou- 
choir. 

Pierre Pelletier, Anne SouHne pleurent leur 
mère, fusillée au Mans. 

F la vie- Joséphine Coulonnier, âgée ûç. dix ans, 
a été, dit-on, sauvée par miracle, parce qu'elle est 
entrée dans la maison de la demoiselle Marie Bou- 
cher, près Tauberge de la Groix-d'Or, dont elle a 
vu la porte ouverte, et où eUe a trouvé un chari- 
table asile. 

Une jeune pensionnaire de TUnion chrétienne 
de Luçon, qui avait fui avec ses compagnes et ses 
maîtresses, croit que deux ou trois pensionnaires 
ont été massacrées au Mans. 

Une jeune fille de dix-sept ans, Renée Brossard, 
a été dépouillée sur la route, par les hussards, de 
ses vêtements de droguet bleu et blanc, et s^ait 
restée nue sans la charité d'une fermière, qui lui 
a fait la charité d'un corset, d'un jupon d'indienne, 
d'un mouchoir et d'un bonnet (1). 

Pierre Laine, âgé de treize ans et demi, a 
été ramené au Mans, après s'être enfui avec sa 
mère, fusillée dans un bois voisin de la roule, etc. 

Deux prisonnières de marque, dont il sera sou- 
vent question, mesdames de Saint-Georges et 
d'Ëscravayac, racontait qu'au moment du cem-* 
bat elles se sont réfugiées dans la campagne, pour 



(1) Des prisonnières même furent dépouillées par les muni- 
cipalités des campagnes , aiisi que je le ferai voir tout au 
long. 
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fuir rarœée veadéenne, qu'elles ont troavé à un 
quart de lieue de la ville un asile où elles restèrent 
cachées cinq k six jours ■ pour attendre que la 
fureur que le choc du combat avait excitée fftt 
passée, sachant que dans les premiers jours on 
tuait tous ceux qui avaient suivi ladite armée des 
brigands. » Après ce délai, elles sont allées se 
rendre prisonnières le 1«» nivôse (I). 

Françoise Dubiilard veut se sauver ^ Laval ; elle 
erre pendant trois ou quatre jours, se réfugiant 
dans différentes fermes ; enihi elle ra se rendre à 
la municipalité de Saint-Denis-d^Orques , parce 
que deux volontaires lui font observer qu'elle 
courait risque de perdre la vie. 

a Le dimanche &, des fermiers des Etridiés,de 
Saint-Aubin-lès-le-Mans, allant à Saint-Saturnin, 
aperçurent dans un chainlre un brigand et cinq 
brigandes et les conduisirent au Mans. Les femmes 
donnèrent à leurs conducteurs les bijoux, effets et 
assignats qu'elles avaient, parce qu*on leur dit 
qu'elles seraient fouillées en chemin, et que ceux 
qui les rencontraient leur annonçaient qu^elles 
mourraient peut-être même avant que d'entrer 
en ville, filles furent en effet fouillées dnq à six 
fois sur la roule. Arrivés prte Bellevue et les 
Evais, sur la grande route d'Alençon, les prison* 
niers furent rencontrés par un soldat, un volon- 
taire, qui ftisilla le brigand de deux coups de feu, 
après ravoir préalablement fait dépouiller d'un 
gilet couleur marron dont il était vêtu etqu^il ven- 
dit aussitôt à Tun de ceux qui conduisaient les 
femmes. Celles-ci furent amenées au Mans; en 
s*eu retournant, les fermiers des Etrichés virent 
des hommes qui enterraient le corps du brigand 



(l) Celte date est constatée ^r le registre d'écroa de la 
prison de la mnnicipalité. 
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dans un fossé près le Létrd (1). Des scènes de ce 
genre ont une éloquence plus conTaincsote que 
bien des livres. Les communes voisines du Mans, 
placées entre les routes d*Alençon et de Laval, en 
virent s'accomplir de semblantes en Irop grand 
nombre. En lisant les histoires des prisonnières, 
on en rencontrera bien d'autres, pleines aussi d'é- 
motion et qui achèveront de montrer le peu de 
cas que Ton faisait de la vie humaine dans ces 
jours de ftjreurs. 

Voici encore une sanglante anecdote^ qui est 4 
elle seule tout un drame. 

Le 29 frimaire, 19 décembre, la garde nationale 
de Bratns amena à la commune de Coulans cinq 
brigands, dont deux femmes. Un officier munici- 
pal de Coulans voulut les faire conduire au Mans, 
pour être jugés. Un jeune soldat de vingt et un 
ans, du 31 « régiment, ci-devant Aunis (de ce ba- 
taillon d'Aunis, vanté par Benaben),dit qu'il fallait 
les tuer, et accabla de blasphèmes et de menaces 
de mort les ofliciers municipaux. 11 leur arrachales 
trois prisonniers à Taide de cinq de ses camara- 
des, les conduisit dans un champ, les fit mettre à 
genoux, et les fit tuer par sa bande. Il foula en- 
suite aux pieds leurs cadavres et les frappa de 
crosses de fusil, après avoir menacé un officier 
municipal de le fusiller à la place des Vendéens, 
s'il s'obstinait à réclamer pour eux. 11 revint bien- 
tôt avec d'effroyables menaces à la maison com> 
mune chercher les deux femmes. Les officiers mu- 
nicipaux furent inébranlables à demander grâce 
pour elles, et les meurtriers ayant tiré quinze 



(1) Extrait de Tinstruction commencée contre ces fermiers, 
le !•' DÎvôse, d'après la dénonciiitioB du maire da Mans, qui 
les accusa d'avoir reça 1,300 livres pour laisser évader les 
« brigandes, » procédure i laquelle il ne fut pas donné suite. 



128 LES vENDàens dans la sarthe. 

francs de U dépouille des Veadôeos, s'amusèrent 
À boire k Tauberge el oublièrent les pauvres bri- 
gandes (1). 

Voilà, certes, assez de iénM>igiiages inédKs. Il 
8*8git maintenant d'en faire la critique. 



(1; Extrait du jugemeat da trîbanal criminel da Mans, da 
SI germinal an II, qui condamne ce soldat, Joseph Beiuieret,à 
deux mois de prison, par forme de correction, pour menace en- 
vers les oniciers municipaux, et qui constate que Tordre était 
de ne point faire de quartier aux brigands. — On voit clairement 
par ees deux faits que les soldats tuaient poar profiler des 
déponilles des vielimes. On tnait an homme pour son gilet, 
ou pour cioq fraucs. — Sortes richesses que pouvaient porter 
avec eux quelques Vendéens, voir ce que dit de la famille du 
comte de Maillet, Nongaret, Histoire de la guerre civile en 
France. in-8«, 1803, t. II, p. 335; Grille, t. Il, p. 374. 



CHAPITRE III 



A chacun d*apprécier les documents que j*ai ci- 
tés et de se faire à lui-môme son opinion sur l'en- 
semble de ces funèbres journées. Il me faut néan- 
moins revenir sur les principales scènes, sur les 
points et les témoignages contestés. Examinons 
d'abord le Rapport de Benaben. 

La négation la plus forte qui ait été opposée à 
ce récit d'un témoin oculaire, émane de Savary, 
rhonorable chef d'état-major de l'armée républi- 
caine. « J'avoue, dit-il, dans son livre imprimé 
en 1824, que je n'avais jamais entendu parler de 
cette horrible scène, avant d'avoir lu le rapport 
publié par M. Benaben longtemps après sa mis- 
sion (1). II n'en était question ni dans sa corres- 
pondance avec son département, ni dans lespropos 
des soldats entre eux. Jene crois point aux atrocités 
de réminiscence publiées à une époque où le sou- 
venir de Robespierre jetait le délire dans toutes les 
imaginations. » Que Savary, qui sans dire toujours 
toute la vérité, n'avance ordinairement que des faits 
vrais, se soit efforcé d'atténuer l'autorité du récit 
de Benaben, je le conçois facilement. L'émule en 
humanilé des Marceau, des Kléber avait peur de 



(l) Le Jiapport ie Benaben a été écrit an an après la dé* 
rente éa Maee, ^ la On de décembre 1794. 
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voir l'honneur de Tannée tout entière flétri par 
les horribles scènes « de ces journées de fureurs 
et de carnage, » et disait ne pas les avoir connues, 
et ne pas y cr&h'e, pour qu'elles ne tissent pas 
tache sur le drapeau de la France. Je comprends 
et j'honore les réserves de Savary ; mais, je le dé- 
clare aussi, son argumentation n*est pas des plus 
décisives. 

Que Savary n'ait pas entondu parler de ces faits 
dans les propos des soldats entre eux, c^est pos- 
sible; les soldats qui commettaient de pareilles 
vilainies ne s'en vantaient pas devant les géné- 
raux. Ces meurtriers ce n'étaient pas à coup sûr 
les braves de l'armée, c'étaient les pillards qui ne 
tuaient que pour s'enrichir, les pillards qui ne 
voient jamais le feu, a et cependant font le plus 
de butin, parce qu'ils emploient à piller le temps 
que les autres mettent à se battre (1). » 

Savary s'étonne que Benaben, s'il avait été témoin 
de ces massacres, n'en ait pas parlé dans sa lettre à 
son département, du 13 décembre, jour même des 
événements, et n'ait pas témoigné son indignation. 
II n'y a cependant pas lieu d'en être surpris, quand 
on sait de quels hommes se composaient alors en 
Anjou les administrations agissant sous l'inspira- 
tion de Francastel, quand on songe que précisé- 
ment Benaben avait pu être tout récemment té- 
moin de scènes analogues à Angers, après le siège, 
voir les fusillades sans jugement du port de l'An- 
cre, et entendre parler de celles des Ponts-de-Cé (2). 



(1) Le baron Ernoaf a dit de même : Il y eut Ib d*horribles 
scëues dont il fanl détourner les yeux, en rappelant seulement 
que les vrais soldats ne Qrent qti9 traverser la ville as pas da 
course, poursuivant ceux des royalistes qui pouvaient encore 
se défendre {Kléùer, Rewe contemporaine, 1866, p. 614). 

(3) Grille» t. Ill, p. 914, 171; Blofdie^Lan9lois, Ançerset 
le département de Maine-et-Loire , t. I, f. 402-406; léresse 
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Benabe» en épanchant alioirs son indignation, dans 
une lettre officielle adressée anx autorités d'une 
ville désormais habituée aux fusillades de prison- 
niers de tout sexe, eût été au contraire d'une naï- 
veté vraiment étonnante. 

Sa lettre, d'ailleurs, est déjà assez expressive : 
« Toutes les rues sont couvertes de cadavres, » dit 
le texte cité dans Savary. « Tout est sang, débris, 
cadayres»» suivant le texte reproduit par M. Grille. 
« Je suis arrivé assez à temps pour profiter du pil- 
lage. Il y a des hussards et des dragons qui ont 
fait les prises les plus riches (1). » C'est en dire 
assez dans une missive tracée le soir même des 
événements. Quant à la citation de Renouard, que 
fait ensuite Savary et à laquelle il s'en rapporte 
plus volontiers, ainsi que M. Bonnemére, elle n'a 
rien à voir dans la discussion du récit de Benaben. 
Elle a trait, et Savary le dit lui-même, aux suites 
de Vaffaire ; l'humanité qu'elle loue n*est pas celle 
des soldats, mais bien celle des habitants envers 
les femmes écliappées au carnage^ et qui, comme 
nous le dirons, avaient presque toutes été prises 
hors du Mans et ramenées plus tard en ville. 

Je ne vois donc, dans cette argumentation, au- 
cune preuve décisive contre la véracité de BenaJ3en. 
D'aiUeurs, pourquoi Ben2d>en aurait-il inventé à 
plaisir ce lugubre tableau? On pourrait à la ri- 



faite à la Convention par les citoyens composant ta Société 
populaire d'Angers; M. Godard-Faultrier, le Champ des mar- 
tyrs, 2*édit., p. 118-138; M. Berriat-Saint-Prix, la Justice 
répôlutionnaire en France, Cabinet historiquCf 1864, p. 313 et 
saiv., etc. 

{!) Voir Savary, t. Il, p. 440; Grille, 1. 111, p. 299. Je ré* 
pète de nouveau qae je regrette vivement de ne pas avoir va 
l'original de cette lettre, que j*ai demandée en vain aux Ar- 
chives de Maine-et-Loire. Savary n*en cite qu'un extrait. Grille 
la cité complète, trop complète méine selon moi. 
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gueur aller jusqa^â préstuner une inventioD de ce 
genre, à celte époque, chex un écrivain royaliste 
inspiré par la passion et le ressentiment ; naais le 
commissaire du département de Maine--et-Loire 
n'était rien moins que royaliste. Oui, dit-on, mais 
il écrivait après la clmte de Robespierre, à une 
époque de réaction; sans doute il voulait faire 
oublier, se faire pardonner même ses anciens dis- 
cours du club. C'est un thermidorien; donc sa 
plume est sans valeur véridique. À de tels procès 
de tendance, renouvelés de la loi des suspects, à 
de pareils arguments lancés in txtremis^ Thistoire 
n*a rien à voir. 

Je pourrais répondre qu'il y a encore des gens 
qui s'imaginent naïvement que le 9 thermidor 
n'ouvrit pas seulement les portes des prisons, 
mais qu'il délia les langues muettes et enchaînées 
depuis le 31 mai 1793, et brisa le joug de silence 
et de mensonge qui pesait sur la France. Mais je 
préfère dire tout simplement ce qu'était Benaben. 

Les portraits de fantaisie que Durozoir dans le 
Dictionnaire de la conversation, que les Biogra- 
phies Michaud et Didot tracent de Benaben, ont 
un léger défaut. Ils s'appliquent à un autre person- 
nage qu'au savant professeur de mathématiques 
d'Angers, ou du moins ils le confondent avec un 
homonyme. Ils attribuent à un seul individu des 
faits qui doivent être répartis entre deux vies bien 
distinctes. 11 est bien clair que notre Benaben, An- 
gevin d'adoption, mort en 1813, n'a pu prendre 
part aux polémiques de la Restauration, et rem- 
plir alors le rôle politique que joua seul son ho- 
monyme toulousain. 

Républicain sincère et enthousiaste comme un 
bon nombre de ses anciens collègues de l'Oratoire, 
homme de conciliation à la tribune des sociétés 
populaires, Benaben, sous la pression des circons- 
tances, fit au régime dominant bien des conces- 
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sîoiis, ^n peut même ajouter tous les sacrifioes 
possibles. Hais il mérita qu'on pût dire de lui: 
« La période néfaste de 93 et M se passa sans 
qu'aucune mauvaise action ait souillé la mémoire 
de cet oratorien. » Essentiellement homme du 
monde élégant, savant, trés-spirituel, gai, aimant 
à faire des mots, vantard comme un gascon qu^il 
était, jouant un peu pendant sa mission aux ar- 
mées le rôle de mouche du coche, il a laissé à 
Angers une mémoire honorée « et la réputation 
d'une rigoureuse probité et du plus noble désinté- 
ressement (1). » Républicain avant comme après 
thermidor, Benaben est donc un témoin d'une 
réelle autorité, surtout lorsqu*on songe que son 
Rapport n'est nullement écrit sur un ton d'indigna- 
tion déclamatoire. 11 raconte simplement ce qu'il a 
vu, laissant sortir le blâme ou Téloge des faits eux- 
mêmes, sans se tailler le rôle d'homme sensible, 
et sans verser des larmes rétrospectives. Pour dé- 
terminer Marceau à faire cesser les massacres du 
Mans, il lui représente le danger qu'il y a d'y 
comprendre des patriotes. Improuvant les fusil- 
lades de Savenay, dont il a fait aussi un portrait 
si lugubre, il les déclare seulement impolitiques. 
En un mot, il écrit sans phrases, A priori donc, 
ce Rapport doit inspirer confiance (2), et il n'y a 
nulle raison de croire que Benaben, dans son récit 
des fusillades du Mans et de Savenay, ait voulu 



(1) Voir dans Angers et le département de Maine-et-Loire, 
t. It p. 198, le témoignage de Blordier*Langlois, qui avait été 
son élève ; M. le docteur D amont, l'Oratotre et le cartésia- 
nisme en Anjou f 1864, p. 136 ^ 163; M. Boarcier, la Terreur 
en Anjou, Revue d'Anjou^ 1870, p. 319, et 3» partie, p. 115. 
M. Grille a présenté sa charge plutôt que son portrait, t. III, 
p. 366. 

(9) Voir aussi Dumont, loco dtalo, p. 1 19. 

4** 
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broyer du vùuge^ par esprit de vengeance politique 
ou pour flatter le parti dominant et faire oublier 
la part qu'il avait prise à la Révolution. 

Eu égard à certains côtés moins honorables du 
caractère de Tauteur des Lettres de Phalaris^ on 
pourrait aller seulement jusqu'à présumer que son 
imagination a pu se complaire à certains détails 
de luxure, et inventer le mot faisant tableau. 

Toute cette longue dissertation critique était 
nécessaire avant les lettres inédites que j'ai pro- 
duites sur la prise du Mans. Elle devient oiseuse 
aujourd'hui. Le récit de Benaben, le seul récit ré- 
publicain autrefois connu sur ces faits (1), se trouve 
pleinement confirmé par les nouveaux témoignages 
que j'ai cités, et contre lesquels on ne peut élever 
aucuns reproches. Presque tous parlent des fusil- 
lades d'hommes et de femmes après la bataille, 
de cadavres dépouillés, a de femmes promenées 
sur la place par les volontaires qui les tuaient 
lorsqu'ils en étaient las, i» et il y a trop peu de 
temps qu'on a lu ces lettres pour que j'aie besoin 
d'en donner des extraits (2). 

Le Rapport de Benaben est donc pleinement 
d'accord avec les dires des contemporains. Qu'on 
ne s'étonne pas de le voir entrer dans plus de 
détails que les autographes que j'ai pu retrouver. 
Lui seul a raconté les faits en témoin oculaire ; 
les autres les ont rapportés d'après le récit qu'on 
leur en a présenté dans l'après-midi , et d'après 
l'impression qu'a produite sur eux la vue des ca- 
davres. 

On ne saurait trop rappeler en effet que dans 
cette journée chaque heure a eu sa physionomie 



(1) Je ne parle pas des historiens qui l'ont admis, et parmi 
lesquels il faut placer M. Michelet, t. Vif, p. lOà. 
.9) Voir pages 97 ^ 198. 
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particulière, quant au sort des prisonniers. Le ma- 
tin, au petit jour, avant la défaite complète des 
Vendéens, Marceau a fart évacuer les faubourgs 
de tout ce qui était au pouvoir des Bleus, et con- 
duire les prisonniers de la nuit à Pontlieue (1). 

C'est alors que Savary, se trouvant sur la chaus- 
sée de Ponllieue avec Marceau et Prieur, aperçoit 
à Textrémité de cette chaussée la famille Boguais 
(et sans doute aussi Mesdames Goureau et de Jon- 
chère, dont on peut remarquer qu'il ne dit mot). 
Il arrache Mesdames Boguais aux outrages de la 
troupe, avec Tassentiment de Prieur qui n'est pas 
encore entré en ville et n'a pas été grisé par l'o* 
deur du sang. Mais cela n'absout pas ce conven- 
tionnel des événements du reste de la journée, 
comme voudrait le faire croire Mortonval. Savary 
fait conduire ses prisonnières à travers la colonne 
jusiju'à Pontlieue (2). C'est également dans les 
faubourgs de ce village que Benaben, parti de 
Foulletourte à cinq heures du malin avec la divi- 
sion MuUer, voit à son arrivée «une trentaine de 
femmes que Ton conduisait sans doute à la mort, 
mais dont il ne vit tuer aucune. » Ce n'est que 
plus tard qu'a lieu la tuerie qu'il raconte, et qui 
se passait, d'après ses dires, « quatre ou cinq heu- 
res après que l'armée des brigands avait totale- 



* (1) Voir Westermann , Campagne de la Vendée^ p. 31, et 
V Enquête qm dit :< A mesure qu'on trouvait, ie vendredi matin, 
des femmes , des enfants et des hommes , on les menait ^ 
Pontlieue. » 

{i) Savary, t. IT, p. 436; M. de Quatrebarbes,»»^ Commune 
vendéenne sous la Terreur, p. U9 et sniv. Le récit de M. de 
Qualrebarbes a été en partie reproduit par M. Pitre-Chevalier, 
Bretagne et Vendée, p. 489, la Mosaïque de l'Ouest, la Pro. 
vinœ du Maine ^ et a servi de thème au récit romantique de 
M»' Rugénie de la Rochère, dans ses épisodes des guerres de 
l'Ouest. 
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ment évaciié la viUe, » c'est-àrdire de midi à une 
heure environ (1). A ce moment-là bien peu de 
gens envoyés en vedettes au Mans avaient encore 
osé pénétrer en ville, de sorte que cette bou- 
cherie, en masse si je puis dire^ n'eut guère de 
témoins. Savary avoue que les rues lui semblaient 
désertes, que toutes les portes des maisons étaient 
soigneusement fermées. Les habitants, c'est-à-dire 
les femmes, puisqu'il n'y avait guère qu'elles qui 
fussent restées au Maus, durent aussi se donner 
garde de franchir à ce moment le seuil de leur 
porte, de peur d'être confondues avec les Ven- 
déens, et comprises parmi les victimes (2). 



(1) Cela peut servir aussi de réponse k M. Dachatellier, 
disant (t. III, p. 307) : « Nous ne pouvons comprendre qne 
des hommes Uméê de tner, accablés par les marcbes forcées 
et le manque de sommeil» se soient arrêtés, lorsque le combat 
se soutenait encore y^ commettre toutes ces atrocités, ces amu- 
sements de cannibales, etc. » (î'est lîi un raisonnement sim- 
plement spécieux, car il y avait quatre à cinq heures qd« le 
combat ne se soutenait plus, et les massacreurs étaient tout 
probablement des soldats qui n'y avaient pas pris part et n'é> 
taient entrés au Mans que plus tard. Ni la division de Kléber 
(sauf son avant-garde), ni celle de MuIIer (sauf Carpentier j, 
n'avaient pris part à la lutte. Le gros de la division de Kléber 
resta à Ponllieue, pénétra dans Le Mans vers huit il neuf heures 
du matin, et Muller plus tard encore. 

(2) Cela peut expliquer jusqu'k un certain point comment 
y Enquête ne dit explicitement rien de la scène racontée par 
Benaben; mais on peut croire aussi que ces nombreuses vic> 
times sont les Vendéens qui, selon elle, avaient fait retraite 
par erreur sur la toute de Paris, « et qui furent tués sur la 
place ou livrés au tribunal criminel militaire qui suivait 

l'armée, jugés et exécutés sur-le-ehamp > V Enquête se 

tiompe en faisant intervenir ici us tribunal militaire qui ne 
prononça au Mans que douze condamnations. Grille, à Angers, 
\à\i de même. Il dit que la commission militaire, après le 
siège, expédia, dans moins de trois jours, plus de cent bri' 
gands, alors qu'elle n'en condamna que neuf. Il a coafoDdn 
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Enfin, pour arrêter la boucherie et le pillage, et 
rappeler les soldais au drapeau» Marceau fait bat- 
tre la générale (1). Alors cesse le chaos et cet 
ensemble d'horreurs que présentent les villes 
prises d'assaut. Les Vendéens qu'on trouve sont 
toujours voués à la mort, mais fusillés isolémeiit ; 



les fasiilades judiciaires avec les fosiUades sans jn^ement, 
peut-être parce que plusieurs prisonniers étaient cooduits à 
Tbôtel des représentants , qui rendaient fort sommairement 
ttn arrêt de mort (Grille, t. III, p. 315-316 ; Danican, Us Bri- 
gands démasqués, p. 305 et S06). V Enquête a peut-être fait la 
même confusion par suite des mêmes motifs. 

(l) Dans une lettre citée par Grille, p. 374, soi-disant écrite 
de Laval pat Segretain, le 36 frimaire, et relative \ mademoi- 
selle des Mesliers, on lit : « Marceau ordonne de battre la 
générale, afin de rallier la troupe et -d'arrêter le désordre, » 
ce qui semble confirmer encore le récit dj Benaben; mais 
cette lettre, comme toujours, me paraît fort suspecte quant i 
son authenticité.— A quelle division appartenaient ces soldats? 
Savary dit que les divisions de Kléber et de Cherbourg avaient 
traversé la ville sans s'y arrêter; mais cette allégation semble 
manquer d'une rigoureuse exactitude , d'après ies données 
même de Savary, qui déclare qu'il, quatre heures du seir les 
deux divisions n'étaient encore qu'à la hauteur du cbâieau de 
la Groyeric à. Trangé, c'est-Mire à deux lieurs ii peine du 
Mans, n'étant restées à Trangé que le temps nécessaire pour 
faire la distribution aux troupes. Savary veut simplement in- 
diquer qu'elles n'ont pas fait étape an Mans. Benaben dit que, 
quelque temps après Westermann, qui ne s'est pas arrêté. 
TilU se mit il la poursuite de l'ennemi pendant que l« reste 
de l'armée, qui était à Ponttieue, entrait au pas de charge 
[Rappofty p. 78). Si les dires de Savary étaient scrupuleuse* 
ment exacts, les soldats massacreurs, au Mans vers midi, 
seraient donc seulement ceux de Muller, d'Amey, de Carpen- 
tier, c'est-l)-dire en grande partie ies fuyards de la veille, ca- 
cliant mieux tuer un ennemi désarmé que lefombattré; on 
serait heureux alors de pouvoir en toute EÛreté excepter 
l'armée de Cherbourg, et surtout la division de Kléber, d int 
les soldats portaient plus spécialement encore le nom de 
Mayençais. 

4*** 
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quanl aux femmes, il y a sans doute ordre (1) 
ou permission de cesser de les tuer, et de 
les conduire dans les prisons. Sur la roule 
de Laval, le sort des femmes changea de même 
avec les heures du jour, ou plutôt selon l'huma- 
nité des chefs de corps et des soldats qu'elles 
rencontraient. J'ai vu des prisonnières ramenées 
au Mans dans le cours de la journée du ^, d'après 
Tordre d'officiers ordonnant, disaient>eltes, de 
cesser de tuer les femmes et tes enfants. Dans la 
ville , l'après-midi , une fois le pillage cessé, 
rivresse de sang apaisée et les soldats contenus 
par les ordres humains de Marceau, les habitants 
qui n'avaient pas peur des cadavres purent sortir 
dans les rues sans danger, et les courriers com- 
mencèrent ^ arriver, en quête de nouvelles; 
alors, mais à partir de ce moment seulement, 
les faits du 23 frimaire commencèrent à avoir de 
nombreux témoins oculaires. 

Quant aux ordres des conventionnels, ils por- 
taient de ne pas faire de quartier aux hommes 
prisonniers, et nul doute qu'ils n'aient été môme 
dépassés «dans le premier moment de fureur.» 
Le représentant Sergent, dans ses Fragments iné- 
dits des Mémoires de la vie privée authentique de 
Marceau (2), va jusqu'à dire à propos des événe- 
ments du Mans et de Mademoiselle des Mesliers, 
qu'un décret ordonnait que les femmes prises 
les armes à la main sur le champ de bataille fus- 
sent fusillées sur le lieu et non faites pri- 
sonnières , à moins qu'elles ne fussent pri- 
ses sur les chariots parmi les équipages. II y 
eut cependant des prisonniers épargnés dans 



(l) Voir, p. 130, la lettre du ccirresponcUot de MondoD 
bieao, LebretoD. 
(3) Manuscrit de Ja bibliothèque de Chartres, p. 3. 
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cette journée, surtout vers le soir ; j'ai vu moi- 
môme des femmes survivantes, et des enfants 
dont les mères ramenées au Mans, dans la soirée, 
n*ont succombé que plus tard à Tair délétère des 
prisons. Les quelques registres informes d'écrou 
qui subsistent encore, prouvent dès ce moment 
rintervention bienfaisante de la municipalité pro- 
visoire envers les captifs vendéens. 

« Le 23 (frimaire), ont été conduits par ordre de 
la municipalité provisoire en la prison (de la muni> 
cipalité) du Mans, Catherine Guimard, Françoise 
Béneteau, Marie Prévost, Marguerite Roudard, 
Madeleine Cady, Anne Bureau, Marie Terrier, et 
quatre enfants : Perrine Cady, Marie et Jacques 
Bénéteau, Joseph Boidrand (1). » 

c< Idem, Antoine Labory, Joseph Schuile, René 
Porche, Mathurin Duval, René Grasse, René Secbel, 
Jean-Baptiste Imberl, Maurille Guiltiëre. » La plu- 
part de ces prisonniers, dont Tâge varie de quarante 
à seize ans et demi, devaient plus tard trouver la 
mort; mais entin ils furent condamnés par un 
tribunal et survécurent jusque vers la fio de nivôse 
(23 et 2* nrvôse). 

« Idem, Louise Boucaud, Emélie, Aimée, Louise 
Vaugiraud, Catherine Breton , pour être gardées 



(Il Les sept femmes furent conduites k la Mission, le !'>' ni- 
vôse, et les quatre enfants, le 38 frimaire, à THôtel-Dieu. On 
sait combien de victimes compta dans son sein la famille 
Cady, qui répandit tant de son sang pour la cause vendéenne. 
Voir le Champ des martyrs^ £• édition, p. 174, 145; la Revue 
d'Anjou, 1870, p. 376, cite, parmi les victimes d*Angers, « la 
Cadi chirurgienne y prisonnière au Calvaire, fusillée. »Voir aussi 
sur M M. Cady,Crétineatt-Joly, Bistoire des généraux vendéens^ 
p. 365; M. de Quatrebarbes , Une commune vendéenne, \i.93B. 
— Cette inscription sur le registre d'écrou de la prison de 
Tancien Palais, de même que les suivantes, n'a pas eu lieu 
toutefois à sa date, mais a été intercalée après coup. 
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soivanl la loi (1). L'absenee de presque tous les 
registres d'écrou empêche d'eu savoir davantage 
sur tes prisonniers 4u 23. 

En voilà déjà bien long à propos du récit de 
BenaJsra. Et cependant il me reste encore à 
établir sa vraisemblance. 

Si Ton veut bien réfléchir au sort des prison- 
niers dans les autres villes, depuis la campagne 
d*Outre-Loire, moment auquel la guerre accentua 
son caractère d'extermination, on verra que cette 
scène affreuse, loin d'être un fkit unique, n'est ni 
plus ni moins horrible que bien d'autres, et 
qu'avant de la nier il eût fallu mieux se pénétrer 
dn caractère de ce temps. 

Qu'on songe aux blessés de l'hôpital de Ghâteau- 
Gonlîer, jetés par les fenêtres dans la Mayenne (2); 
qu'on se rappelle le conventionnel La Planche, 
faisant fusiller les blessés et les tratneurs d'A- 
vranches, hommes et femmes, même les malades 
tirés de l'hôpital (3); qu'on jette les yeux sur.les hor- 
ribles scènes de l'hôpital de Fougères, si connues 
par la lettre du chirui^ienGainon à Robespierre (4); 
qu'on lise ces lignes du Bulletin du déparlement 



<]) Ces prisonnières furent transférées à la Mission le 6 ni- 
vôse. J'aurai à reparier de la famille Vaugiraud. 

(2) Billard de Vaux, Bréviaire du Vendéen, t. I, p. 88; Dé- 
fense de Carrier à la Convention, Moniteur dn 3 frimaire 
an m et numéros suivants; dom Piolin, l' Église du Mans du- 
rant ta Révolution, t. II, p. 498. 

^3} Grille, t. III, p. 53 et 60; Cabinet historique, M. Ber- 
riat-Saint-Prii, ta Justice révolutionnaire, n» -20, p 4 du tirage 
à part. 

(4) Il faut aussi consulter une lettre inédile de Bnrbon, ca- 
valier non soldé de Rennes (Orateur du peuple, de Fréron, 
n* 25), qni révèle bien d'autres horrenrs. Cette lettre moitre 
toutefois qu'il ne faut pas rendre toute l'armée solidaire de 
pareils actes. 
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des Côtes-du-Nordy 2& brumaire, sur u&e fusillade 
sans jugement : 

a Quatre brigands, neuf hommes, trois femmes, 
deux enfants, sont amenés à Dinan. Ces monstres 
doivent être fusillés à midi, en présence de PrUm\ 
delà Marne qui vient d'arriver (1). » 

Parloul non-seulement le massacre des traîneurs, 
notamment dans la Sarlhe,à Sablé et à La Flèche, 
aux deux passages des Bleus; partout la fusillade 
sans jugement des prisonniers, là surtout où il n'y 
a pas de commission militaire. Qu'on se reporte 
en arrière de quelques jours seulement à Angers 
et qu'on contemple les scènes qui ont suivi la 
levée du siège de cette ville. 

Ce sont les mêmes soldats républicains, les 
mêmes représentants du peuple. Ouvrons donc 
Grille (je choisis à dessein un hbtorien local peu 
suspect de partialité envers les Vendéens), et 
nous y verrons le pendant du lugubre tat^leau 
dépeint par Benaben {%), 

« Pour aller plus vite (que la guillotine), on 
Aisilla au port de TAncre qui faisait face à la rue 
du Canal, en vue de tout le mcmde, au dedans de 
la ville. 

« Tout ce qu'on prit dans la journée du 
^ décembre (15 frimaire) , petit ou grand , 
jeune ou vieux, homme ou femme, tout sans 
rémission y passa. 

« Dix nonnes furent tuées d'une seule décharge, 
des femmes aussitôt les dépouillèrent, et leurs 
corps restèrent livrés aux sales insultes des pas- 
sants. 



(l) C'est un des mêmes représentants da peuple qu'au 
Mans; la Justice révolutionnaire ^ ut suprîi, p. 8. 

(3) Grille, t. 111, p. 314 et 313. Voir aussi Danican, le$ 
Brigands démasqués^ p. 305. 
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« Voici comment on procédait : si l*on fusillait 
des hommes, les femmes n*y venaient qu^n spec- 
tatrices, c'était aux maris qu'appartenait la 
dépouille. Si Ton fusillait des femmes, les hom- 
mes regardaient, les femmes travaillaient. 

«Gomment appelait-on cela tout bas? Le partage 
des tigres. » 

Rappellerai-je aussi Tarrôté des représentants du 
6 décembre, au matin, ordonnant de couper les 
têtes des brigands, de les disséquer (il y avait un 
représentant cbirurgien parmi les signataires de 
cet horrible arrêté) et de les exposer au bout des 
piques sur les remparts. 

tt Dans les cours et les écuries, dit encore Grille, 
sous la paille, sous le foin, on découvrait à cha- 
que instant des religieuses et des pauvres femmes 
tremblantes, qui se jetaient aux pieds du vain- 
queur les mains jointes. Il y en eut de sauvées, 
il y en eut de perdues. 11 se vit là des ti^ails admi- 
rables de compassion, et aussi (que ne le puis-je 
taire!) il se commit des actes d'une brutalité 
hideuse et de la plus atroce barbarie (1). » 

Voilà ce qui a précédé d'une semaine la prise 
du Mans ; voyons les faits qui l'ont suivie. 

Qu'on se rappelle la Âisillade en masse de 
Savenay, deux cent quatre-vingt-huit prisonniers 
mis à mort après un jugement militaire bien sam- 
mairej se bornant à prendre les noms des victi- 
mes, dès le soir même du combat (â). Qu'on se 
représente le sort des prisonniers à Nantes après 
Savenay, les fusillades et les sabrades sans juge- 



(1) Voir aussi Lettre des représentants, da 16 frimaire. 

(9| Cabinet hittorique^ i. XI, p. 147; Beoaben, Rapport, 
p. 61 il 93. Carpentier, à ^m il était fait des représentations 
s\ir cette ftisillade, répondit que c'était Tordre exprès de Tvr- 
reau. 
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ment (où des enfants même forent conif^ris), en- 
globant des prisonniers qui s*étaient volontaire- 
ment rendus, le tout inspiré par Carrier, qui ne 
voulut même pas tout d'abord condescendre aux 
avis de Prieur de la Marne, Tinvitant à attendre la 
commission militaire encore à Savenay (1)* 

Qu'on songe à la fusillade des quinze cents pri- 
sonniers vendéens aux portes d'Angers, dans la 
prairie de Sainte-Gemmes, moins de quinze jours 
après la déroute du Mans, prisonniers dont un bon 
nombre s'étaient rendus et avaient des passeports 
du général Moulin (2). 

Et si Ton veut des détails, on peut voir qu'ils 
sont conformes aux scènes du Mans : 

<( Rendus au lieu de leur supplice, dit Tabbé 
Gruget, à propos de ces dernières victimes, on 
les fit dépouiller après que Ton se fut emparé de 
tout ce qu'ils pouvaient avoir. Dans cet état de 
nature qui fait horreur à tout homme raisonna- 
ble (3), on les fusillait, et comme il arrivait qu'ils 
ne tombaient pas tous au coup, les bourreaux les 
hachaient et les coupaient par morceaux pour ache- 
ver de leur ôter le reste de ce qu'ils avaient (4). » 
Dans ces fusillades, au dire de l'adresse des 
citoyens composant la société popiUaire d'Angers 
à la Convention, du 5 frimaire an III, les fem- 



(1) Voir, an milieu des témoignages qai abondent, fe Cabi- 
net historique^ t. XIV, p. 95, 154 et suiv.; Noyades et fu- 
sillades ou Réponse au Rapport de Carrier, par Pbilippes de 
Tronjolly. Paris, in-8«, 106 pages, p. 22 et 65. Voir aossi, 
poorla période antérieure de la guerre, Vie et Correspott" 
danee de Merlin de Thionviiley par son gendre Jean Reynaod, 
Correspondance f p. 32. 

(2) Voir, entre autres, le Champ des martyrs, p. 120 et^uiv^ 
(31 Trës-sonvent aussi les victimes je'fnrent dépouillées de 

leurit vêtements qu'après leur supplice. 
(4) Vt suprà, p. 121. 
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mes étaient kMlistiiicleiiient comprises avec les 
homnies, d'âpre Tordre des représentants, et 
des enfîoits furent égorgés sur ]e sein de leur 
mère (1). Des cadavres furent écorchés et des 
peaux humaiaes furent tannées (â). A Nantes 
comme à Aagers, les femmes elles-mêmes étaient 
dépoutUées après Texécution et Ton vit, deux ou 
trois jours, les corps de soixante-quinze à quatre- 
vingts jeunes femmes entassés nus, le dos en 
Tair. 

Cl Au commencemmit des noyades, les victimes 
étaient jetées à Teau avec leurs habits; plus tard, 
Lamberty et des Marat cédant à la cupidité, elles 
furent dépouillées. C'était un moyen de s'emparer 
des bourses et des montres sans fouiller dans les 
poches, comme font les voleurs. Une fois des 
femmes furent mises à nu, et il fallut les réclama- 
tions énergiques des mariniers pour qu'on leur 
reosdU seulement leurs chemises (3). » 

Si Ton veut suivre encore plus loin la marche 
des représentants et d'une partie des troupes qui 
-étaient au Mans, qu'on aille jusqu'à Noirmou- 
tiers, on y verra les mômes scènes de carnage, 
Turreau et Bourbotte racontent eux-mêmes, dans 
leur lettre du 19 nivôse à la Convention, qu'ils 
-ont créé une commission militaire pour faire 
justice de ces traîtres, qu'ils ont fouillé Tîle comme 
dans une chasse aux lapins^ que celte battue a 
fait sortir un déluge de prêtres, de femmes émi- 



(1) Voir cette Adresse ^ S8 pages in-4«», Marne , p. 8-15 ; 
,Préci$ historique de la guerre, rédigé par la Société po^ii* 
laire d'Angers, et Adresse à la Convention, S7 fractidor an il, 
jn 4*. 18 pages, p. 16 a 18. 
; (S) Voir Grille, î. III, jp. 258. 

(3) M. Berriat-Saint-Prix, Ga^râr/ historique^ la Juttiee ré- 
volutionnaire en France, t. XIV, p. 38. 
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grées; que la ceiitolisskin les a tous oendaimiés, 
fusillés au pied de Tarbre de la liberté (1). 

On comprend que j'aie h&te d*éohapper à toutes 
ces scènes de carnage; je m'arrête, sans aller ja«- 
qu'aux massacres commandés par les généraux des 
Cohynnes infernales, panmi lesquels on retrouve 
des noms qui fîgurèrent au Mans. 

On voit donc bien qu*on n'est pas embarrassé 
pour rencontrer des pendants au tableau de 
Benaben. On trouve les mêmes massacres tolérés, 
pour ne pas dire ordonnés, par les mêmes repré- 
sentants et accomplis par les mômes soldats. Tur- 
reau, Bourbotte et Prieur de la Marne n'étaient 
rien moins que tendres. Danican assure- que 
Turreau lui avait donné Vordrede tuer les mala- 
des dans leurs lits, à Laval {^), On peut lire les 
proclamations de ces oonventtoaneUet leurslettres 
avant et après Savenay : oe qu'ils veulent c'est 
une extermination sans merci. Turreau et Prieur 
écrivent eux-mêmes le 29 frimaire, à Francastel : 
« Ce ne sont plus des ennemis à combattre, mais 
des brigands à assommer (3). » A Nantes, Bourbotte 
et Prieur avec Carrier n'exceptèrent pas des sen- 
tences de mort les femmes, mais seulement les 
enfants de douze à seize ans (4). 



(1) Voir aassi Mémoires inédits sur la guette de Tendêe, 
par Tadjudant général Aabertm, 18S3, p. 76 à 83. Voir encore, 
p. 95, la conduite de Carpentier in Machecoal. 

(3) Danican, les Brigands démasqués^ p. S05. 

(3) Rapport de Hentz et Francastel^ p. 32. Voir aussi Ce 
que dit da représentant Tnrrean M. Carré de Busseroies, /^s 
Colonnes infernales, 1865, in-12, p. 21. 

(4) Rapport de Carrier, p. 24; Eugène Loudnn, la Vendée, 
et M. Alfred Lallié, Passage de la Loire par t armée vendéenne ^ 
p. 25-£'8, etc. On a même reproché li Boarbotte (mais sans 
preuves) d'avoir écrit li Carrier : « Il faut que la foudre dévore 

5 
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S(9B propres p&Dé|(yrisle8 ont été les premiers 
k reconoaflre La violenee du caractère de Bour- 
txHte, dont la physionomie n'avait cependant rien 
du sans-KSulotte et dont on a dit, en faisant allu- 
sion à sa bravoure incontestable, que le casque 
du guerrier couvrait cbez lui les turpitudes du 
bonnet rouge (t). Prieur de la Marne, que Benaben 
ne noittiBe pas à côté de ses deux coUègueâ, ud 
des derniers Montagnards comme Bdurbotte et un 
des proscrits de prairial, étail-il plus humain ? Da- 
niean lui assigne à Angers un rôle analogue à 
celui du Mans (2) ; du moins il avait la pudeur de 
réclamer des ftisillades judiciaires^ des Commis- 
sions militaires qu'il étoblit en si grand nombre 
dans rouest. Comme Bourbotte et Turreau, il brû- 
lait de la fièvre révolutionnaire et les dépassa peut- 
être en exaltation. Corps de fer, ftme de braise, il 
était facile k griser^ ne fût-ce que par Todeur de la 
poudre. On sait que ce représentant mélomaoe 



tes eoopAbles et (}«e le canon remplace ia guillotine, » et d a- 
voir dit« pour repoasser toute complicité dans les noyades : 
« J'ai parié du feu et non pas de l'eau, c'est bien différent. > 

(1) V. Jules ChretieflesDerniers Montagnards, M. Michelet, 
t. VI, peint aussi le compagnon de plaisir de Rossignol. Yial. 
qui s' j connaissait , appelle Bourbotte « un des quatre plus 
grands monstres qui aient jamais existé sur la surface de la 
terre. » Causes de la guerre des Vendéens et des Ckomuns, 
Angers, an lil, p. 93 et 114. 

\^) Danican, les Brigands démasqués , p. â05. < Toute la 
commune de Brest est venue dénoncer Prieur a la barre de 
la Convention. L.ors du siège d'Angers, il envoya a la mort 
une quantité prodigieuse de femmes et de filles prises dans 
les faubourgs; après les avoir interrogées et s'itre moqué 
d'elles, il les faisait conduire, disait-il, à l'hôpital^ et on les 
fusillait au bord de l'eau; les soldats riaient en exécutant de 
tels ordres, et dépouillaient les morts. > (Grille, t. \\\, p. S15, 
eiJournai des Débats et décrets, séance du l^ frimaire an III, 
n* 801, p. 1059.) 
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voulant populariser la RépuUique et éleclriser 
les cœurs par les chants patriotiques, traînait tou- 
jours à sa suite une trentaine de ménétriers jouant 
la Carmagnole ou THymne des Marseillais que 
chantaient, hélas 1 les volontaires en couduisant à 
la mort les prisonniers de Savenay (1). 

Voilà pour les représentants. On retrouvera de 
même ailleurs les soldats de Legros, d*Amey, de 
Carpentier, c'est-à-dire de l'ancienne division Mul- 
1er, se comportant comme au Mans. 

Les généraux et les soldats eux-mêmes, du 
reste, ont été les premiers à proclamer Thorrible 
caractère d'extermination de cette période de la 
guerre. 

Weslermann écrit au Comité de salut public, 
après Savenay : « Il n'y a plus de Vendée, elle 
est morte sous notre sabre libre avec ses femmes 
et ses enfants... Suivant les ordres que vous m'a- 
viez donnés, j'ai écrasé les enfants sous les pieds 
des chevaux, massacré les femmes qui au moins 
pour celles-là n'enfanteront plus de brigands!.... 
h rCai pas un prisonnier à me reprocher : j'ai 
tout exterminé!... Les routes sont semées de ca- 
davres ; il y en a tant, que sur plusieurs endroits 
ils font pyramide. On fusille sans cesse à Savenay ; 
car à chaque instant il arrive des brigands qui 
prétendent se rendre prisonniers. Kléber et Mar- 
ceau ne sont pas là. Nous ne faisons pas de pri- 
sonniers; il faudrait leur donner le pain de la 
liberté» la pitié n'est pas révolutionnaire (2). » 

Quand l'Attila de la Vendée vint à la barre de la 
Convention, il répéta de même : « Chefs, ofliciers, 
soldats, èvéques, comtesses, princesses et mar- 



(i) Grille, t. m, p. 39 ; Benaben, kapport, p. 98; Ducba- 
tellier, t III, p. 392. 
(S) Crétineau-Joly^ t. Il, p. 3; Dachatellier, t. IH, p. 337. 
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quises, tout a péri par le fer, les flammes et les 
flots. « Et Ton sait à quel chiffre gigantesque il 
évaluait les débris de rémigralion vendéenne (1). 
Les officiers de l'armée qui vont donner immédia- 
tement à l'Assemblée, après Savenay, des nou- 
velles de la défaite des Vendéens, disent : « Trois 
maiix incurables poursuivent les brigands : la 
Loire, la guillotine et Tarmée de Marceau. Nous 
ne faisons plus de prisonniers. » 

On lit, dans l'adresse rédigée par les armées réu- 
nies, qu'elles n'ont fait aucune grâce aux ennemis 
de la République : « hommes, femmes, marquis, 
comtesses, tout est tombé sous le glaive que vous 
nous avez remis (2). » 



(U Voir aussi des lettre» de Carrier du 25 frimaire; jouf' 
nal des Débats, n<> 457, du SO; Journal de Pranoe^ du 7 ni' 
Tdse, et Journal des Débats, n* 467. Celle du 30 rend compte 
de la boHcberie é]^ou«aotabla d'Aneenis et du viiltge des 
Touches par Westermaim, l'adjudant général Hector (Legros) 
et ia cavalerie de la légion du Nord. WesteimapUy à Nort, 
s'abstint de tout tuer pour des raisous particulières. Carrier 
dit dans cette lettre : « A Nort, il a fait cent prisonniers 
podr des raisons qo'il m'a confiées. » 11 ajoute : « La guillo- 
tine ne peut Fufflre, j'ai pris le parti de les faire fusiller : ils 
se rendent k Aocenis et ici par centsioe; j'asssre à ceux-ci 
le même sort qa^aux autres. J'invite mon collègue Franeastel 
à ne pas s'écarter de cette salutaire et expéditive méthode. 
C'est par principe u'humanité que je purge la terre de la li-, 
bel té de ces monstres. > Voir encore la lettre de Carrier du 
4 nivôse, après Savenay. Dans une lettre du 39 frimaire, au 
général Dutruy, commandant de la division des Sables (proba- 
blement inédite), il dit de même : cOn en amène par centaine 
k Nantes : la guillotine ne peut suffire. On prend le parti de 

les fusiller. Vive ! vive la République! F , comme ça va 

bien » (Ms. 833 de la Bibliothèque d'Angers, Autographes). 

Ci) Lettres dans le Moniteur du 8 nivôse an U ; du 10, p. 403; 
du 13, p. 409; le Journal des Débats el décrets, p. 466; le 
Républicain du 10 nivôse; le Cabinet historique, 't. XtV, Car- 
rier à Nantes ; napport de Hentz et Franeastel, 38 pages iii-6, 
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Un des oifid^rs supérieurs dont le nom est le 
plus mêlé, à cette époque, aux scènes de meurtre 
de tout genre, faisant deux ans plus tard son apo- 
logie, a parlé lui-même de son repentir et de ses 
remords. Il n'a pas nié ces orgies sanglantes, il les 
a présentées comme étant la peine du talion, la 
vengeance des actes commis p^r les Vendéens à 
Machecoul, àMontaigu et à Clisson (1). «Rien d'é- 
tonnant, dit-il, que nous ayons usé de représailles, 
que nous ayons cherché a les eocterminer, à cou- 
vrir leurs corps de blessures plus cruelles que la 
mort; que nous ayons oublié la bienfaisance, la 
douceur, Taménité, porté la dévastation au delà 
des bornes prescrites, jonché les champs de ba- 
taille de morts. Il n'y avait plus de pitiés Nous 
étions ivres de combat. 

« U me semble moi-même voir à mon aspect les 
hommes me fuir avecborreur en s*écriant : C'est 
un barbare comme les autres, il n'est humain que 
dans ses écrits et mille fois plus criminel encore.. . 
Mes ordres portaient indistinctement de ne faire 
aucun prisonnier (2). » 



vendémiaire an Ul, p. 33; l'Orateur du peuple, de Fréron, 
no« 18, 36, p. 203, n* du 28 vendémiaire. En un mot, des do- 
cuments de toute sorte, écrits alors k Nantes, à Angers, etc., 
prouvent que t^us les prisonniers étaient fusillés sans dis- 
tiBctioi. 

(1) G*est aussi ce que disent dans leurs Rapports justifica- 
tifSf Carrier, Hentz et Francastel. « Les mânes de nos frères 
sont sati6Caits« » écrit en parlant de cette « exécrable guerre» 
fieaupuy, dans sa lettre à Merlin de Tbionville, du 4 nivôse. 
Voir aussi le tome l*' de cet, ouvrage, p. 176 et 364, et le ma- 
nuscrit inédit de Mocquereau-la-Barrie, dont j'ai parlé, t. 1*% 
p. 61, et qui contient de curieuses révélations sur le séjour 
des prisonniers républicains à Cbolet. 

[2) Met Rêves dans l'exil, ouvrage dédié li la Convention 
par le citizen Hector Legros, adjudant général, chef de bri- 
gade, ci:4ovant professeur de mathématiques eoiz colUaes- de 
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En un mot, et ponr en flair, tous les doeaments 
qui parlent du sort des Vendéens, en décembre 
1793, sont unanimes à proclamer la vraisemblance 
de la scène dont Le Mans fut le théâtre le 13, d'après 
le Rapport de Benaben. i>i dit antérieurement 
toutes les raisons qui pouyaient contribuer à en 
établir la vërité. Il est grand temps de passer à 
d*autres épisodes. 

Je ne dirai que quelques mots de ta mise à mort 
des blessés de rhOpital.Ge que j'ai rapporté du sort 
des blessés des hôpitaux de Château- Gontier, de 
Mayenne, d'Ayranches,de Fougères rend fort vrai- 
semblable également l'immolation des malades au 
Mans. VEnquête dit : « Les hôpitaux des villes 
où passaient les blessés étaient sans ressources. 
Quatre cents qui restèrent au Mans lors de leur 
retraite, y furent massacrés. » Et plus bas : 
«Excepté les blessés de VhâpitaU les Vendéens 
perdirent peu de bons soldats au Mans, mais une 
très-grande quantité dans leur déroute (1). » Des 
lettres que j'ai citées, une seule, celle de Blavette, 
contient une allusion k ce fait. Blavette qui, dans 
la journée du 23, a passé deux heures au Mans, 
qu'il a quitté vers quatre heures au plus tard, écrit 
le lendemain 24, rendant compte de ce qu'il a vu 
la veille : « Quatre cents malades et blessés qu'ils 
ont laissés à l'hôpital vont être fusillés (2). » Cette 



France, 8« année répoMicaine, 68 pages in'4*, Btois; voir 
pages 79 à 81. Voir aussi les dépositions de eet officier dans 
le procès de Carrier. 11 ne ftut pas te confondre avec le gé- 
néral de brigade Legros. 

(1) Madame de LaRocheiaqnelein(jr^^r«t, p. 809) a sim- 
plement dit : « D'autres, blessés et malades, restèrent dans les 
maisons et furent massacrés. » 

(9) G'est-k-dire qu'ils allaient l'être, qnand Blavette • qaitté 
Le Mass. Le nombre est le même qne dans V Enquête. 
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immolation n^auraH done pàa eo 1^ dans le pre- 
mier moment du caroage. Elle Ait retardée, soit 
qu'on ne voniât pas que la tomière du jour éclai- 
rât un paruil forfait, soit qu'on ne s'y fût décidé 
que tard après des hésitations, pour épari^ner le 
pain de la liberté^ comme dit WesiemMtmi, soit que 
Tarrivée dans la ville d'un nouveau flot de soldats 
de Huiler, voulant avoir leur part de pillage, après 
le départ de Marceau, -eût déterminé cet acte de 
sauvagerie. Un Vendéen encore survivant aujour- 
d'hui m'a dit : « Ma mère et ma sœur (1), ram^iées 
au Mans de la route de Laval dans la journée du 
vendredi 13 décembre et conduites à l'hôpital, ont 
été les seules à échapper au massacre des blessés 
de THôtel-Dieu. Ma mère a dû ce b<mbeur unique 
à ce qu'une des sœurs l'avait coiffée d'une banr- 
nette d'hospitalière (2). Le massacre eut lien de 
nuit. Le lendemain, lorsque le jour se leva, il y 
a^ait du sang dans la salle jusqu'à la cheville du 
pied ; quant aux cadavres, ils avaient été trahies 
dans les cours et amassés en monceaux. » 

Voilà ce que je sais de ce iugiibre événement 
qui, en foce du nombre immense des morts dans 
la déroute, est resté presque inaperçu. Les détails 
font déteut sur les circonstances de celte héca- 
tombe de blessés, qui n'étaient peut-être pas tons 
restés au Mans le iâ au soir, et dont un certain 
nombre y fut peut<ôtre ramené. Néanmoins, il n'y 
a malheureusement guère lieu de douter qtt*au 
Vans, comme ailleurs, ils n'aient été compris dans 
les victimes de cette sanglante joomée. 



(1) rai trouvé, en eff^t, lenre noms sur les listes des pri- 
sonnières vendéennes. 

(8) Il y avait enebre des sœars It l'bô^îtal; car, sar les re* 
gistres d'écron de la prison dt la msnicipalité, je lis ii la date 
dn l«r nivôse : < Sœur Lacioix, de f hôpital, éorooée par ordrs 
do eoBité de sarvnilanee. > SUene Uinla pas è sBocenber. 
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B*Apcés les detpunentecKie j'ai cités, et la difi- 
cussion critique qui vient de les suivre, diaprés 
des anecdotes bien connues, on est à même de 
voir qoe tes fesiBiesoe furent pas épargnées dans 
ces fasiilaâes du 13 décembre (^frimaire), et que 
de plus ce jour ne fut pas le seul qui vit des fusil- 
lades sans jun^ement. Si, dans la Sanlhe, le nomibre 
des condaitmatittis judiciaires fut relativement 
minime^ o'est que le nombre des fusiiiades arbi- 
traires fui grand (1). 

Depuis le ^ frimaire jusqu'au l^' nivôse envi- 
ron, le. salut des (H*isonnlers, dans la Sarthe, dé- 
pendait de rbtimanité des individus qui s'en em- 
paraient : la loi, on l'a vu, c'était la mort; s'il y en 
eut d'épargnés, c'est grâce à l'humanité de quel- 
ques municipalités et de quelques citoyens. Mais, 
je le répète, il y eut éans le départemetU des fu- 
sillades de brigands i sans jugement, jusqu'au 
!«' nivôse. En général, les femmes, après le pre-- 
raier moment de fureur passé, y furent soustrai- 
tes, mais ou ne saurait préciser le moment où, 
dansia campagne» cm cessa de tuer UolémetU, 

On tuait fOur dépouiàler. Le pillage est la prin- 
cipale* raison de ces menrtreS| et les brigandê qui 
sembiiiieat, soit par leurs costumes, soit par leurs 
allures* malgré leurs déguisements, offrir une plus 
riche proie* à l'avidité des soldats ou des gardes 
nationaux, durent- être plus pariiculiéremeni im- 
molés. 

A côlé de ces grenadiers d'Armagnac aussi hu- 
mains que braves^ dent Benaben a fait un juste 



(I) Le 38» 4ln veste, U n'y aviil pas de commission mili- 
taire au Mans. Le 34 seulement, il en siégea une. La nooTeUe 
commisaiou qui arriva le S6 ne siégea que Je S9. Tandis que 
la conunission créée au Mans le âl ne condantoa ce joar^ià 
q«fl doece Vendéens, elle en coidamnait deoi cent qnaCre- 
vingt-^nt k fiavenaf, le 3 nsvèse, le soimdme dn comlMt* 
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éloge, à côté de ce régiment qui valait à lui seul 
une armée, il y avait sous les drapeaux des pil- 
lards éhontés, il faut bien le dire, des débris de l-ar- 
mée de Saumur, faisant :{urtoul partie de la divi- 
sion de MuUer; il y avait des volontaires pari- 
siens, stigmatisés par tous depuis le commence- 
ment de la lutte. On sait comment Philippeaux 
a dépeint en traits ineffaçables ce que d'autres 
ont appelé la lâcheté pillardine de ces soldats (l). 

€ette ardeur de pillage est prouvée au Mans par 
teusies témoignages que j'ai cités, et qui parlent 
des cadavres (bleus et blancs) indistinctement dé- 
pouillés, et par les dires des habitants, qui décla- 
rent avoir acheté les dépouilles des brigands des 
soMats mayençais. Au resie, elle est proclamée, 
hautement, par Weslermann et Heuaben, consta- 
tée par Marceau et par d'autres documents officiels. 
Westermann dit de ses soldats, que « tous, pour, 
ainsi dire, ont amassé des trésors des dépouilles 
des ennemis de la République (2). » 

Ces pillages ont indigné jusqu'à Babœuf qui 
appelle Westermann, collaborateur de Carrier; 
« Quant au pillage eiffréné, dit-il, et autres horreurs 
des soldats, tout cela est présenté comme tout 
simple et absolument dans Tordre^ tellement que 
les généraux eux-mêmes énumèrent, parmi leurs 
trophées, l'article du vol scandaleux qu'exerçait 
sans honte et indistinctement toute Tarmée répu- 
blicaine, dépouillant inhumainement et le patriote 
et l'aristocrate (3). » 



(1) V(»ir 1^6 Rapports et les factnns de Pbilippeaux sur la 
guerre da Vendée, les Volontaires de M Camille ttousset. 

(9) Westermann, Campagne de la Vendée^ p. 41. 

(3} BaboBUf, dw Système de dèpopulatùm, ou la. vie et les 
crimes de Carrier...^ avec des recherches sur les vties géné- 
rales du déeemvirat' dans ^'inventim de ee^ système, sur sa 

5* 
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Benaben, qui laisse échapper lui-même le mot 
de « pillage, » dit « que les hussards qui, dans 
celte occasion, ne perdent Jamais la tête, y firent les 
plus riches prises (i). » Marceau, répondant au gé- 
néral Turreau qui réclame ces prises pour la Ré- 
publique, se borne à déclarer, lui qui en a les 
mains nettes : « L'argent, les montres et les bijoux 
que les soldats ont enlevés à Tennemi leur appar- 
tiennent sans doute, puisque les représentants du 
peuple qui étaient avec nous, les en ont vus nan- 
tis, sans que cela leur ait paru extraordinaire. Il 
est d*usage, d^ailleurs, que celui qui triomphe de 
son ennemi en ailla dépouille (2). » 

Dans les communes traversées par les Vendéens 
et Tarmée républicaine, on dressa des états des 
pertes éprouvées par les habitants dans ces deux 
passages, dans la pensée, jamais réalisée, de les 
indemniser. Quelques-uns de ces états m'ont passé 
sous les yeux, tels qu ^ ceux des communes de Pa- 
rigné-le-Pôlin, où séjourna la division de Rléber, 
de Ghassillé, Longne, Saint-Denis-d*Orques ; ils 
montrent que les habitants souffrirent autant des 
Bleus que des Vendéens, et furent éçorchés par 
les soldats des deux camps. Les besoins des deux 
armées, du reste, étaient semblables ; et les soldats 
républicains, affamés comme leurs ennemis, étaient 
eux-mêmes dans le plus misérable état, quasi 
sans souliers comme on le verra plus tard (3). Je 



combinaison principale avec la guerre de la Vendée. Paris, 
an in, in-S*, p. 1!23, 135 ^ 141. 

(1) Rapport, p. 79. Voir aussi sa lettre dans Grille, t. III, 
p. 301. La prétendue lettre de Delaage , citée dans Grille, dit 
aassi : « Toas mes soldats sont cousas d'or, d*arf ent, de pa- 
pier, » p. 371. 

(2) Lettre du 9 janvier 1794, Savary, t. HT, p. 1». 

(3) Aussi à Saint-Denis voit-on c une paire de souliers 
donnée 11 un soldat de la Répobliqoe qui était pieds nas. » ~ 
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ne parie donc pas des provînoos consommées 
par les soldais de Westermann, par les années de 
Mayence et de Céfers^ lé 24 et le ^ comme parlent 
les dédarants, aossi bien que par ceax de La 
Rcchejaque'ein, tels que beurre, pain, cidre, pom^ 
mes, lard, oies^ etc. On poarrait dire que la né- 
cessité d'en fournir était une dette des habitanta 
envers leurs libérateurs, mais J'ai en vue les objets, 
antres que ceux de consommation, liage, vaisr 
selle, que nos soldats auraient dû respecter chez les 
patriotes, et qui sont néanmoins enlevés. On secroî* 
rait transporté au temps de la Fronde, où Ton était 
pillé par les troupes de tous les partis, et où Ton 
redoutait ses défenseurs autant que ses ennemis. 

les habitants essayaient de se rattraper en 
dépouillant k leur tour les morts, et en fouillant 
avidement les poches des cadavres avant de tes 
inhonier. Déplorons tous cette soif de pillage, qui 
était la plaie, la vraie lèpre de Tarmée, car bien 
pea eo étaient exempts. Benabendit que sur vingt 
mille homrres de Tarmée, il n'y en avait pas dix 
sur lesquels on pût compter, le reste étant occupé 
à boire dans les cabarets ou à marauder dans les 
fermes, ayant des jambes pour fuir, et ne voyant 
jamais le feu ; « et cependant ce sont eux qui font 
le plus de butin, parce qu'ils emploient à piller le 
l'mps que les autres mettent à se battre (1). » 

Savary,de son côté (t. V, p. 43 et 44). parlant 
rétrospectivement, en 1795, de la composition des 
troupes, déclare que l'armée, À l'exception des co« 
lonnes de Brest et de Lnçon, n'était qu'un amas 
confus de tous tes vices réunis. 



(1) napport, p. 94. — D faut s'en tenir, en résumé, au 
tëffloignage de V Enquête: < En général, tons les braves des 
deox arnaées étoie. t honnêtes et hanains; mais en revan- 
che les traioeors étoient lâehes, eniels et pillards. » 



186 LES VEMJÉENS 

i.es i^énéraux ôe Tarmée de Saumur avaient 
domié Texemple gui était devenu contagieux, 
même pour le» pars de Tarmée, pour les braves 
qui savaient mettre le courage et la victoire avant 
le désir du butin (1). 

On a pu voir par les scènes, dé Coulans et de 
Saint^Aubin qud eas les pillards faisaient de la 
vie liuraaine; ils ont tué uu- homme pour un gilet, 
trois hommes pour vendre leurs dépouiiles qui 
leur om procuré quinze francs, c^it sous par rtc- 
timc. < Il y a encore de cette époque des anecdo- 
tes qui en disent plus long que bien des phrases, 
fians la translation des prisonniers d^ Saumur à 
Ghinon^ du 3 décembre 4793, c< un paysan de Gan- 
des, en regardant un de ces malheureux qui 
étaient attachés deux à deux, dit à un soldat : 
a En voici on qui a une bonne' redingote. — Oui, 
dit le soidat, veux-4u <ïue Je te la vende ? » Le nnar- 
ché se conclut. Le paysan paye. Le soldat coupe 
la corde qui attachait ce malheureux à un autre, 
txrd cet hlnnme, dans une ruelle qui était à côté, 
en lui donnant un coup de fusil, et le paysan le 
dépouille 1(2). » 



{1} Tlduty avoir de riches prises, comme dit Benabeo ; 
car, malgré leur déhîbrement, an certain nombre de Ven- 
déens, qui porluîent avec eni toute leur fortune, avaient en 
effet iiltis d*or que ne semblait l'annoncer leur triste état et 
le déguisemeot auqoel ils avaiear recours poir eacher leor 
coaditioq. On parle de ricb«» familles (G»Ue dit eoanle de 
Maillet) déguisées en paysans dont les vêtements étaient dou- 
blés en feuilles d'assignats et les poches pleines de bijoux en 
or et garnis de diamants. J*ai déjk cité Nougaret, Hittoire de 
la guerre civile en France^ in-S», 1803, t. Il, p. 335, et une 
lettre de fienaben d9ns Grille, t. Il, p. 374. 

(3j Relation du transfert des prisonniers par l'un d'entre 
t\k\, M. Lemercier de la Rivière, insérée dans le Bépcrloire 
archéologique. 4e l'Àiyou, 1868, p. 377. 



DANS LA SARTRE. 157 

Il n'y eut pas que les soldats, dans la Sarthe, je 
Tai dit, à convoiter ces dépouilles des vaincus. 
le& b&bilanCs des campa^^nes qui firent la chasse 
à l'homme eurent aussi Ieur4)art de ces ardentes 
convoitises ; nous aurons à citer plus d'une bis* 
loire de prisonnières dépouillées de leur argent, 
ainsi que de leurs vêtements, et à raconter des 
i|uereI2es anœnées par le partage du butin. Au 
Mans môme, cette brutale cupidité s^empara de 
l'esprit ites gens des bas quartiers. Le jour de la 
défaite, c'étaient surtout les soldats qui avaient dé- 
valisé les cadavres. Les gens de la ville n'avaiont 
eu ces dépouilles que de seconde main, les ayant 
achetées à vil prix des pillards. 

Ils voiraient, eux aussi, avmr leur part de butin. 
Où la trouver? Il y avait en ville, dispersées un 
peu partout, les prisonnières vendéennes, beau- 
coup plus nonabreuses que les hommes, « qu'on 
ne mettait pas de côié;ii elles avaient été rame- 
nées de la route de Laval ou des communes voi- 
sines. Ce fut là la proie que convoitèrent les habi- 
tants des bas quartiers. 

Dans le premiei' moment, les prisonniers 
avaient été renfermés indistinctement un peu par- 
tout, à rOratoire, à la Mission, k Sainte-Croix, à 
THôpital, à la prison de la municipalité et de Tan- 
cien évéché. Les Vendéens en brisant les ferme- 
tures des prisons du Mans, de mèmequlls avaient 
mis la guillotine en pièces, avaient rendu leur 
séjour presque impossible; des femmes et des 
enfaBts furent déposés jusque dans des habitai- 
lions particulières. Quand on voulut régulariser ce' 
désordre des prisons, établir dos catégories de 
détenus, et grouper dans un petit nombre de 
maisons de détention toutes ces Vendéennes que 
dévorait la contagion, on procéda au transfert 
d'un certain nombre de captives. Il fallut les 
montrer au grand jour et leur faire traverser les 
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rues du Xans. Là elles rencontrèreut sur leur 
passage les mégères qui étaient en quête de 
bulin. Elles marchèrent au milieu des nienaees 
de mort, que vomissaient contre elles de Térita- 
bles harpiesv en butte à des outrages et à des 
sévices contre lesquels les soldats, plus humains 
que la foule, avaient peine à les protéger. On les 
dépouillait violemment d'une partie de leurs vête- 
ments, on leur prenait leurs tabliers, leurs mou- 
choirs de cou, c'est-à-dire ce qu'on pouvait iear 
arracher. J'ai encore vu deux de ces prisonnières 
qui m'ont dit, dans leur transfert, avoir failli être 
massacrées et avoir été dépouillées d'une partie 
de leurs habits (1). 

Ici se place un des épisodes les plus lugubres 
et les plus contestés de ces funèbres journées. 
Dans un de ces transferts, des prismintères furoit 
immolées ; terrible était l'envie, immense était la 
haine contre les Vendéens qui, pendant deux jours, 
avaient occupé la ville en maîtres exigeants, qui 
avaient séparé les femmes de leurs maris, et sur- 
tout consommé les dernières provisions; terri- 
ble, il faut bien le dire, était la faim, cette éternelle 
mauvaise conseillère, réveillant dans les bas^îonds 
de riiomme les instincts bestiaux qui le rappro- 
chent de la brute. 

Elle voyait d'un mauvais œil, oculo torvo^ ces 
Vendéennes entassées dans les prisons qu'il allait 
iialloir nourrir, et qui venaient diminuer encore le 
morceau de pain, déjà bien petit, reslant à chacun 
pour l'empêcher de tomber d'inanition. Pour 
justifier ses effroyables désirs, elle rappelait le 
danger qu'il y avait à entretenir dans la ville ce 



(1) L'une d'elles, après sa sortie de prison lors de la paei- 
tteation, reconnut son tablier porté par une femme do Mans, 
et se le fit rendre. 
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foyer de oonts^ffon. Terrible enfin était la misère 
que le peii|>le avait seule trouvée, depuis un an, 
au lieu de (a Bépublique de Cocagne qu*avait 
rêvée pour lui Camille DesmouHns. 

La vie d^alors, surtout pour Le Mans, depuis 
près d*un mois, n'était qu'une fièvre, surexcitant 
toutes les passions ; on vivait dans une véritable 
fournaise. Je dis tout cela à la décharge de ces 
misérables femmes, un instant transformées en 
hyènes, et pour expliquer comment, après l'apai- 
sement de la lutte, Le Mans vit de nouveau ses 
pavés tachés du sang des Vendéennes. 

Il y a plusieurs versions de ce lugubre épisode. 
V Enquête dit qu'un individu qu'elle a déjà cité 
avec horreur « par un nouveau trait de barbarie 
fit tirer des maisons d'arrêt et conduire au tiaut de 
la place des Jacobins, vingt-trois à vingt«quatre 
femmes, qu'il ftt de sang-froid désliabiller en sa 
présence et assommer à coups de bâton et de 
sabre, quelques jours après le départ des Ven- 
déens (1). » 

Renouard raconte ce fait d'une autre façon : 
« Pendant la sanglante bataille du Mans, vingt- 
deux Vendéennes, dont quelques-unes avaient 
leurs enfants, s'enfbirent tout enï*ayées par la 
grande route de Bonnétable. La municipalité de 
cette ville les fil reconduire dans une charrette 
au Mans. Le bruit de leur arrivée avait rassemblé 
des furies de Saint-Gilles, de Gourdaine et du 
Pré, sur la place des Jacobins, où ces infortunées 
ne sont pas plutôt arrivées qu'elles sont fusillées 



(l) Un de ceux qui parttei|»èrent k la confectio» de V£h- 
quête a désigné ce pereonnage comme étant le Maire du Mans 
et son nom flf are dans tontes les histoires. Voir VBmquéle^ 
dans les manuscrits de M. Négrier de la Crocbardière, ^ la 
Bibliothèque dn Mans. 
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e&saJ^es en gisoupe; leur âépouiUe est aban- 
donnée à C(ss infâmes harpies qui avaient^ dit-oo, 
sollicité les hussards à les massacres. . Deux per- 
sonnages trop moquants alors étaient specta- 
teurs IranquiÛes du massacre de ces femmes qu'ils 
auraiept pu empocher par Tautorité de leurs pla- 
ces et rinfluence qu'ils avaient sur le peuple ; ils 
n'en firent rien. De là le soupçon qui a toujours 
plané sur eux, d'aYoir été les conseillers secrets ei 
les complices de cette action barbare. Au reUe, /# 
mal qu'on n'empêche pas^ lorsqu'on le peut et 
qu'on le doit^ rend aussi coupable que si on le 
faisait soi-même (1). » 

Une troisième version, provenant d*une note 
ajoutée à un manuscrit de VEnquête par un de 
ses possesseurs, <l'après le récit que lui fit, en 1839, 
M. F..., membre d'une dj^s familles les plus hmio- 
râbles de la ville, rapporteainsi.ee massacre: «Le 
maire rentrant au Mans après la sortie dearoyalistes, 
rencontra sur la place des Jacobins une soixan- 
taine d'hommes, femmes, enfants que l'on condui- 
sait dans règlise de l'Oratoire devemie maison 
d'arrêt, a Qu'est-rce que c'est que ces gens-là? 
dit-il. — Des Vendéens, lui répondirent ceux qui 
les dirigeaient. — Fusillez-moi ça, » répondit-il 
d'un ton farouche. L'ordre fut immédiatement exé- 
cuté sur le lieu même (2). » 

Des écrivains, d'après des motifs difTérents, ont 



(1) Renoaanl, Etsais sur le Maine» t. il, p. 962. 

(3) Si je cite cette version, c'est qoe, consignée dans un 
manascrit placé depuis longtemps dans un dépôt pablic (Bi- 
bliothèque du Mans), elle a trouvé place dans plusieurs his- 
toires. Mais elle n*^a Buliement rautorité historique des deux 
autres : elle ne vaut que comme simple témoignage verba! ; 
la personne même qui l'a ajoutée en notes, au bas do texte de 
VEnquête^» eontesté depuis l'exactitude des souvenirs de 
M< F 
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regardé ces trois récits comme aiita»! de masâaores 
distincts (i ). Je les considère su contraire comme 
trois vérifions d'un fait Ainiqne. 

Toutes les trois placent le lieu de la scène sur 
\ed JacolHns. Dans {'Enquête et dans Renouard, 
les victimes sont toutes des femmes et le nombre 
est presque le môme : vingtrdeux à vingt-quatre. 
La troisième version, recueillie longtemps après 
les faits, porle seule à un chiffre plus élevé le 
nombre des prisonniers massacrés d'après les 
mêmes ordres ou avec la même complicité. 

Eh bien ! que me semble-t-il le plus judicieux 
de conclure de tout cela ? G*est qu'il y eut en pré- 
sence, et avec la complicité morale au moins de 
Potier, un massacre de Vendéennes, sur la place 
des Jacobins. Voilà le fond de la tradition. Avec 
le temps, des détails erronés sont venus s'y join- 
dre. Trois versions différentes d'un fait qui a dû 
ôtre unique, voilà, selon moi, Tœuvre du temps 
qui à la longue défigure tout. 

Benouard, qui assistait à la rédaction de VEn- 
quête et qui a voulu, notez-le bien, corriger ie 
récit de ce document d'après des détails plus 
exacts et plus circonstanciés, s'est probablement 
trompé en faisant venir ces femmes de Bonnétable, 
tandis que c'était Potier qui en arrivait (2). 



(1) Les nos, pour présenter eoDune plas horribles les seènes 
da Mans, déjk trop affreuses dans leur sombre réalité; les 
aatres , pour attaquer au contraire ees ëifféreAtes versions 
isolément , se prévaloir contre ie témoignage de VEnqu^/e du 
prétendu silenee de Henonard, et contre llenesard du soi-di • 
sant silence ùeVEnguétât 

($j J'ai déjà parlé du sort des quatre prisonniers qui furent 
ramenés le 35 de Bonnétable. (Registres d'écroo 4e la prison 
de la municipalité.) £n tona cas» ces femmes» eussent-^IIes 
été ramenées de Bonnétable» ce que je crois inexact, 
n'auraient pu Têtce le 33, ainsi qu'oa a voulu le faire croire. 
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Un tiers a ajmité une note à YEnquête^ sans 
s'apercevoir qu'eMe (hisait double emploi, et il a 
grossi le chiffre des morts. Le nombre, voilà ce 
que la tradition respecte le moins ; pour elle, 
qaant aux cbififk^s, la bouie de neige devient vite 
une avalanche (i). Pour ce qui <sst du massacre 
en hii-méme, d'après les témoignages venus de 
Renouard et de VEnquête, Il me semble indubita- 
ble. Quand se passa^t-il? quelques jours après le 
départ des Vendéens, dit VEnquête. Probablement 
le dimanche 35, jour où la foule devait être en 
jdus grand nombre dans les rues, jour de la ren- 
trée des autorités. Etait-il possible cette joamée- 
làf Qu'on songe à la scène de Saint-Aubin, du 
25 frimaire, que j*ai racontée. 

Est-il vraisemblable? Après tout ce qu'on a lu, 
on n*en saurait douter (9). 



Cette comœane oe connut la vjctoire de rarmée républicaine 
que le S3 vers quatre heures; et, avant d'en avoir une connais- 
sance certaine, ce n'est pas vers Le Mans qu'elle édt dirigé 
les prisonniers, mais bien probablement sar Mamers, où elle 
en expédia deoi en effet, le £8 an matin. (Voir les Registres 
da dûtrict de Mamen».) 

(1) Je ne sais pourquoi M. Grétineaa*Joly élève k vingt- 
sept le chiffre des victimes donné par Renonard. 

(S) Voir les raisons par lesquelles M. Miehelet explique 
Tacbarnement contre les femmes vendéennes au Mans, t. Vif, 
p. 103-103. -* Peet-être parmi ces victimes y eif avait-il qui 
excitaient davantage la haine on la convoitise de la populace. 
Des prisonnières, qui m'ont déclaré avoir vu, lors de leur 
transfert, des cadavres detemmes eoicbés par terre, an haat 
des Jacobins, an pied dés mars de TOratoire, m'ont dit, 
sans rien affirmer toutefois, qu'elles eroyaient quil pouvait se 
trouver, parmi elles, des religieuses. •<- Ce ne furent pas \i, 
parait-il. les seules femmes immolées auprès de l'Oratoire. 
J'ai plusieurs fois entendu raconter au Mans l'histoire d'une 
Vendéenne qui, ayant demandé asile dans une maison de Cou- 
laines, avait été trattreusement conduite le lendemain ao If ans 
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Les victimes ont-eltes été complètement dé- 
pouillées avant ou seulement après la mort? 
Dans les circonstances où se passait ce massacre, 
sollicité par la populace pour s'apprqprier les 
vêtements des morts, il n'est nullement Impos- 
sible qu'on les ait fait déshabiller à Tavance. 
Ailleurs le fait eut lieu pour le même motif, et 
la même envie satanique dut produire au Mans 
les mêmes horreurs qu'aux Ponts-de-Cé ! 

Quelle fut la participation de Potier et d'un ancien 
membre de la commission militaire de Sablé, dans 
ce massacre? Il me paratt difDciie de ne pas 
admettre qu'ils y aient assisté et qu'il doire en 
rejaillir sur eux une part de complicité morale. 
Nouveaux Pliâtes, ils auront laissé foire pour ne 
pas compromettre, à leur retour, leur popularité 
déjà compromise par leur ftiite. Je relis Renouard, 
contemporain dont en pareille matière on ne peut 
pas suspecter Timpartialité, et j'y trouve : a Deux 
personnages trop marquants alors étaient speeta^ 
leurs tranquilles ûu massacre de ces femmes 
qu'ils auraient pu empêcher par l'autorité de leurs 
places et par Tinfluence qu'ils avaient sur le peu- 
ple ; ils n'en firent rien. De là le soupçon qui a 



par son hôte, après avoir passé la naît sons son toit ; on en- 
tendait les cris, les hnriements de cette pauvre femme, i la 
montée di tertre Saint- Laurent. Airprès des mars de rOra- 
toire, on lui fracassa la tète. — II est de tradition constante, 
an Mans, qu'il f eut également des fasHIades de prisonniers 
Tendéens dans la vallée de Misère, auprès des Cordeliers, en 
face rOratoire. (Voir aussi M. Lepelletier, t. Il, p S73.) 
Qaant au puits des Jacobins, où des cadavres furent Jetés, 
dit^on, je ne connais rien de précis k cet égard. Le II plu- 
TÎAse, le citoyen Froger reçut do la c(>mmune 18 livres pour 
avoir nettoyé l'église de l'Oratoire et le puits des jocoMm. Il 
avait été requis pour cette besogne par les commissaires de 
quartier Meruau et Lorcet. 
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toujours plum sur eux d'avoir été les ceMseiUars 
secreis et Us eompliees de eetu action bar^ 
bore (\). » Renouard n'a pas voulu être aussi affir- 
naatif <iue VEn^uêie ; faisons commQ lui, et disons 
que VlH3toire devra . s'en tenir à cette apprécia- 
tion. Que ri^ngci^c n'ait pas eu la môme réserve, on 
le conçoit : la plupart de ceux qui avaient contribué 
à sa confeoiion avaient vu Potier à l'œuvre, au 
Mans. Us avaient été iipdijçnés desa proposition du 
massacre des suspects, acte cent fois plus barbare 
et plus atroce que la nise )k mort de prisonniers 
vendéens, puisque \t^ uns étaient ses couci- 
toyens et de simples suspects, et que les autres 
étaient dea rebelles, coupables dés lors d'après 
les lois du temps. 

Mien d'étonnant donc que. ce qui était pour 
d'autres un soupçon leur ait paru une réalité. On 
est totyours disposé à prêter aux ricbes (â). Sont- 
ils allés trop loin dans cette voie ? On n'a pas le 
droit de le dire, quand em songe au caractère 
quasi officiel de cette Enquête que je ferai longue- 
ment ressortir ; mais Phistoire, qui doit toujours 
se montra réservée sur le terrain des personna-* 



(1) Voir pins bas ce que je dixai de te liste des femmes 
épargnées par la commission militaire du Mans. 

(S) Potier, comme bon nombre de membres du départemeat. 
du district et de la monjcipalité, dut rentrer au Mans le 95. 
Malgré l'absence des registres de la municipalité, qui siégea 
le 35 au soir, j'ai constaté sa présence le SS, d'après les re- 
gistres d'écrou. Les arguments par lesquels M. Grille et ses 
imitateurs ont voulu repousser les accusations dirigées contre 
Potier, n'ont rien de concluant ni de précis. Voir t. ill, p. 339 
et 355. Il faudrait un chapitre entier pour diseoter par le 
menu tout ce qu'on a pu écrire ^ ce propos; mais on c<Hn- 
prendra que nous ayons bâte d'abandonner une pareiUe qoos- 
tiou. 
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Iflés, peut ne pas âilet* au delà du soupçon ei s'en 
tenir au verdict si judicieux de Renouard. 

Quelques faits isolés achèveront de mettre en 
lumière tout racharnement, toute Tenvie dont 
certaines gens étaient alors animés contre les 
Vendéens (1). 

L'un est bien connu, c'est le fail d'un char- 
royeur de cadavres, de Pontlieue, Louis Bouteîl- 
ler. Il les embrochait avec une fourche de fer et 
les entassait dans sa charrette comme des bottes 
de paille, avec son affreuse femelle qui accompa- 
gnait son horrible besogne d'obscènes plaisante- 
ries. « Il fut prouvé qu'il en chargeait ainsi qui n'é- 
taient pas encore morts. » Le lendemain, la Provi- 
dence avait frappé ces deux monstres. La terrible 
et mortelle contagion qui se dégageait des cada- 
vres, était la peine du talion dont elle s'était servie 
pour châtier tant d'inhumanité (2). 

L'autre fait est presque inédit. 

Un mois environ après ta reprise du Mans, le 
22 nivôse au soir, le tribunal criminel du Mans, 
après avoir condamné à mon treize prisonniers 
vendéens, amenés dans la salle de la Bibliothèque 
de la Mission où il tenait sles séances, allait des- 
cendre dans la cour, pour interroger un autre 
détenu, qui était dans l'impossibilité d'être trans- 
porté dans cette salle, vu son état et extrême fai- 
blesse. Plusieurs citoyens vinrent lui dénoncer 
« un trait de barbarie et d'inhumanité exercé 
envers ce malheureux par le nommé Pierre Blos- 
sier, journalier, marchand de balais, demeurant 



(1} J'aurai faetireu86fflent ^ mettre en lumière, comme contre- 
partie, des actes de la pins noble bumanfté. 

(8) Ifannserit de i'Bnfuéte ^ la KMiothèqiie da Mans et 
Grille, t. III, p. 353. 
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rue Basse, qui, ie voyant agooisant, a «u rindi- 
gnité et la scéléralesse de le dépouiller des mau- 
vais habiis qui le couvrent, par Tatroce cupidité 
d'en profiter, sans égard pour Télat de cet homme 
ni à Texlrôme rigueur du froid qu'il fait. « Sur cette 
dénonciation, le tribunal fit amener le marchand 
de balais, qui ne put nier, le condamna à gar- 
der prison par forme de correction pendant huit 
jours , lui fit dérënse de récidiver sous plus 
grande peine et le déclara indigne d'être désor- 
mais préposé à la garde et à La sui'veillance des 
détenus de la Mission. Le doigt de Dieu, plus sévère, 
devait aussi y mettre bon ordre ; il avait touché 
cet infâme gardien, qui, le 8 pluviôse, à onze heu- 
res du matin, était emporté par la contagion (1}. 

Le séjour des Vendéens et les meurtres qu'ils 
avaient commis avaient sans doute allumé contre 
eux bien des colères, pour qu'on se livrât sur leurs 
débris à de si terribles représailles. Aux noms des 
victimes républicaines que j'ai citées, tuées avant 
ou après le comb.it, il faut en effet en ajouter 
d'autres encore. Au lieu de morts innommés, 
ou de, faits restés douteux, voici les déclarations 
officielles que j*ai relevées sur les registres de 
l'Etat civil : 



(l) Registre do tribunal crioûnel da Mans, 93 nivftse an II. 
Registres de Tétat civil da Mans, secliou de l'Égalité^ déda- 
ration du 9 pluviôse, et Affiches du tuant, du 15 pluviôse. — 
Les enfants de certains quartiers étaient eux-mêmes cruels 
envers les orphelins vendéens. Une petite flile de dix ans, 
Françoise Olilion, avait été retirée de TbApital par de braies 
marchands d'oribus de la rue de Gourdaine, les époux Rou- 
tier, qui en prirent le plus grand soin. Ils furent forcés de 
réintégrer l'enfant k Tbôpitai, < k cause de» iasoUes qa*elle 
éprouvait journellement de la part des enfants du quartier. > 
(Interrogatoires des enfants vendéens. — Registres 4tt. triba- 
nal criminel.) 
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Registres de ParUHeue.-* Bené Le^^eay, jardinier, 
âgé de soixante-trois ans, tué le 30, par les insur- 
gés (déclaration du 35 frimaire). 

René Martin, tailleur de pierres, vingt-huit ans, 
tué par les insurgés, le mardi 20. 

Joseph Biin, bondager, trente-oînq ans, tué par 
les brigands, le mercredi 21, sur les onze heures 
du matin (déclaration du 8 uivése). 

Jacques Lallier, garde-çbasse, tué par les bri- 
gands dans cette commune^ le 20. 

Noël Bélanger, bordager, tué par les brigands, 
le 20, dans cette commune (déclarations du 10 et 
du 16 nivôse). 

Registres de Sainte-Croix,— Vïerre-àaLcqvLes Rota- 
sol, quarante-trois ans, cordonnier et tambour 
du bataillon de la Coulure, ftisillé par un bri- 
gand de la Vendée, le 21, sur les quatre heures 
après midi, dans le carrefour du Bourg -d'Anguy 
(déclaration du 24 frimaire). 

Registres du Mans. — Section de TEgalilé , 
ancienne paroisse de la Couture. Décès du 20 fri- 
maire, inscrits ledit jour, sans indication du genre 
de mort : 

Antoine<-Pierre Poiloup, aubergiste, au Soleil- 
d'Or, âgé de cinquante ans (t ). 

Charles-Marie Jaillard, garçon cirier, quarante- 
neuf ans (2). 

Le 19 nivôse, on inscrit la mort du citoyen Jean 
Daudin, charpentier, âgé de cinquante-deux ans, 
tué le 18 fnmaire au combat qui a eu lieu avec 
les rebelles à La Flèche. 

Le 21 nivôse, on Inscrit celle de Jacques Cahau- 
reau, quarante-cinq ans, fermier de la métairie 
de Lantonnière, paroisse de Degré, qui aurait été 



(1) Voir ci-deMus, t. I, p. 360. 
(9) Voii^V Enquête. 
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assaàtin^ le SO'fHmaire par les bHgands, et ce 
attesté par l'jiôtesse du Gheval-^lanc. 

Section de Marat (Saint^Benott), Louis Robinas, 
quarante- quatre ans, ayant été tué le ^ frimaire 
à la Halle, par les brigands. 

René Bourdilion, décédé le 2^ sur les quatre 
heures du soir, par les mams des brigands (dé- 
clarations des 18 et 29 fiivô^) (i). 

Section de la Montagne (le Pré), Mathurin Bou- 
homet, demeurant près Beaulieu, né àTrangé, tué 
près la Croix-d'Or, le 23, en Vaclion qui eut Heu, 
ledit jour, à la poursuite des brigands (déciaratîon 
du 10 nivôse, qui relate son inhumation par deux 
citoyens)* 

C'étaient ces victimes, les seules qui aient été 
déclarées à Tétat civil, je ne dis pas Jes S'eules qui 
aient succombé, car aucune inscription sur les 
registres ne fut faite d'office, c'étaient ces victi- 
mes, sans doute, dont le sang criait vengeance, 
et dont les mânes durent être plus que satisfaiLs 
par le massacre accompli, longtemps après l'apai- 
sement de la lutte^ par les femmes des bas quar- 
tiers du Mans. 

£n voilà assez, sinon trop, pour bien conri pren- 
dre le caractère des convoitises de ces longues 
journées de deuil. 

le ne puis m'arréter à élucider tous les points un 
peu obscurs, sur lesquels j'aurais touIu faire péné- 
trer plus de lumière. Jlai hôte de reprendre le til 
du récit ; il me faut dire cepeiidant quelques mots 
encore d'un événement discuté et fort discutable 



(1) L'inscrifition du décès d'Ambroise Pelouard, soixante 
ans, décédé en sa demeare, le 30 frimaire, me Ça ira, ne per- 
met en rien de conclure à une mort violenté, de même que 
pour Louis Cosnie, mort le 21, section de l'Égalité. 
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en effet : une lutte à Pannetières. VEnqutte et 
ceux qui ont reproduit son témoignage, se sont 
manifestement trompés sur ce combat, son im- 
portance, son issue, ses auteurs, etc. (1). Mais si 
ce récit est inexact, il ne s'ensuit point quMi n'y 
ait pas eu d*engagement à Pannetières. Interro- 
geons les témoignages contemporains, et voyons 
si à leur aide nous ne pourrons pas reconnaître la 
vérité. 

De nombreuses lettres parlent de combat à cet 
endroits Le 23, à minuit, Rochelle écrit de Lucé : 
« Huit cents de cette bonne année catholique, en- 
veloppés dans le bois de Pannetières, à deux lieues 
du Mans, ne peuvent nous échapper. » Legrand 
écrit le 24 du Mans : a On rapporte que quatre cents 
de ces brigands ont succombé dans un second com- 
bat livré à Pannetières. » Le môme jour, un cor- 
respondant de Montoiré arrivant de la ville du 
Mans, écrit aussi : « J*ai appris par un officier de 
Mayence qui revenait du cemhaty que l'ennemi 
venait d'être débusqué d'un bois distant d'une 
lieue, et qu'on lui avait prisdeux pièces de canon. » 
Le citoyen H..., ancien vicaire constitutionnel de 
Saint-Benott, secrétaire de la Société populaire, 
assurait le 25 au matin, k Ghâteau-du-Loir, « que 
l'ennemi était dans la déroute la plus complète 
sur la route de Laval ; qu'à l'arrivée d*un bois où 
il avait été fait des abatis, il avait perdu quinze 
cents hommes. x> 

Après de pareils témoignages, on ne peut nier 



(1) Voir Y Enquête ei M. Ghesneau-Desportes, Mantucrit des 
Archives de la Sartbe, reproduits par bien des historiens lo- 
caax; M. Crétineau-Joly, ta Vendée militaire. L'Enquête, dans 
ce combat, parle de La Rochejaquelein ; M. Chesnean, qui 
s'est corrigé iDÎ-même, en 1817, parle de Talmoot. M. Gréti- 
neao-Joly place le ceabac au delà de Pannetières, aox Mai* 
ons-Roages, commune de Ghaaffoiir. 

5** 
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qu'il y ait eu à PanneUëres un yéritable combat, 
autre chose qu'une de ces luttes corps à corps 
et quasi individuelles, qu'il y eut par centaines sur 
la route de Laval entre des combattants isolés. 
Le lieu était propice pour la défensive, surtout 
pour des tirailleurs; de plus, il avait été fait pour 
la défense de la ville des abats de bois qui, demeu- 
rés sur le terrain, n'avaient pas été transportés 
au Mans, ainsi que le prouvent des documents of- 
ficiels postérieurs à la défaite des Vendéens. 

Reste à examiner quand la lutte eut lieu. 

Eh bien ! en comparant entre elles toutes les 
mentions de ces différentes lettres, il me parait 
en résulter que le combat eut lieu dans la soirée 
du 23 seulement, entre un des corps vendéens qui 
avaient pris par erreur la route d'Alençon et cher- 
chaient à se rapprocher de la route de Laval, et 
un des nombreux détachements républicains qui 
quittèrent Le Mans dans l'après-midi du 23. 

Je songe à une des lettres qui dit : « La ca- 
nonnade redouble à sept heures du soir sur la 
route de Laval ; » à un récit de M. GrétineauWoly, 
probablement tiré des papiers de l'abbé JagauU, 
dont il parle dans sa préface, et racontant une 
lutte de nuit engagée à la prière du bénédictin, 
pour sauver plus de soixante femmes qu'il avait 
ralliées. Par un heureux hasard, l'abbé Jagault 
survécut seul à cette lutte et, au point du jour, 
abandonna ce lieu fatal (1). 

Engagé de nuit ài Pannetières, ce combat du 33 
au soir ne put donc avoir pour principal ac- 
teur Westermann, qui était fort, loin en avant à 
cette heure. Il ne fut pas non plus soutenu contre 



(1) Je ne v«ax pas dire toutefois que ce combat soit celai 
de Pannetières, mais montrer qnN'D combattait encore dans la 
soirée du 33 et la nuit du 24. 
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le gros des divisions de Tilly et de Kléber, qui, 
après avoir campé à la hauteur du château de la 
Groierie , quittaient ^ quatre heures du soir cetle 
position située au delà du bois de Pannetières. Il 
ne put l'être que contre l'arrière-garde de cette ar- 
mée ou d'autres bataillons ; sll avait eu lieu le 24 
seulement dans la matinée, ce serait à coup sâr 
avec une partie de la division MuUer. Ces corps, du 
reste, durent faire comme Westermann qui lais- 
sait, dit-il, de petits détachements dans les prin- 
cipaux passages, pour traquer avec Taide des mu- 
nicipalités les brigands dispersés et égarés dans 
les bois (1). Dans Tabsence de renseignements 
précis sur le moment des départs successifs des 
différents corps, il est imposable d'arriver sur ce 
point À une certitude absolue. 

^naben prétend, dans son Rapport (2), qu'il 
partit le 34 Mmaire, à onze heures du matin, avec 
Carpentier, commandant une brigade de la divi- 
sion M ul 1er, et qui se trouvait pour ainsi dire gé- 
néral divisionnaire. La lettre de Legrand parle 
aussi du départ des troupes vers Laval, du i4, et 
notamment de Farrière-garde composée de trois 
bataillons. 

On sait que Marceau, au Mans, scinda la division 
Muller, prit à cette division trois bataillons de la 
Haute-Saône (de la brigade Carpentier) qu'il joi- 
gnit à la réserve de Klingler, le bataillon du Jura 
et celui des Vosges, qu'il annexa à la division de 
Tilly, et tandis que ces troupes étaient chargées 



(1) Wesletmann à Couihon, in-8», 8 pages, p. 3. 

(9) nopporê de BsBalien, p. 80; je rappelle que snr ee 
point, il n'est pas conforme k sa lettre qu'on trouve dans Grille» 
p. 801, ot qui fait partir Carpentier, c'est-ii-dire une part de 
lluller, dès le 98. — Voir cinlessus, p. lis, une lettre qui 
parle de Tannée de Muller quittant Le Mans le 93, k sept 
heures da soir. 
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de marcher à la poursuite des Vendéens, il doana 
Tordre à Muller, resté au Mans, après sa déroute 
d*Arnage, de partir avec le reste de sa division 
pour se porter à Angers sam s'arrêier^ afin d'em- 
pêcher Tennemi de passer la Loire (I). 

Muller accomplit-il avec promptitude Tordre 
de Marceau ? La part que purent prendre les sol- 
dais de sa division au combat de Pannctières, 
les événements qui ont accompagné son retard à 
quitter Le Mans, n'ont-ils pas aussi donné lieu au 
récit erroné de ÏEnquêU, qui Ta confondu sur 
tous ces points avec Westermann (2)? Ce général, 
dont les soldats. savaient mieux fuir et piller, que 
se battre, et qu'on peut appeler la lèpre de Tar- 
mée«.ne semble pas s'être empressé d-obëir aux 
ordres qu'il avait reçus. Je lis dans une lettre de 
La Flèche du 27 frimaire: a II a passé hier soir 
(26) une colonne de trois mille républicains, qui 
sera aujourd'hui avant la nuit à Angers (3). » 

Ainsi MuUer devait être encore au Mans pendant 
une grande partie de la journée du 25. Comment 
s'y était-il comporté ? Une des lettres que j'ai citées 
fait à ce sujet une bien importante révélation. 
« Muller, vraisemblablement pour se venger de 
cette ville scélérate, n'a point fait de patrouille, et 



Cl] Savary, t. II, p. 443. Le reste de la division Muller de- 
vait se composer des brigades Âmey et Legros, qu'on voit en 
effet bientôt après m Anjou. 

{3} le dirai au reste tout k Thenre combien les eontempo- 
rains ont peu connu la part de chaque général dans la ba- 
taille du Mans, et se sont grossièrement trompés sur leurs 
noms. Si le combat de Panoeti^res eut lieu avec une fractton 
de Indivision Muller, ces soldats, bien que victorieux, purent 
se débander, et une partie « revenir au Mans du lieu du combat. » 

(3) L*officier du nom de Robert qui a écrit une Année de la 
vie militaire de Marceau devait faire partie de ce corps ; il 
parle du passage 4e l'armée par La Flèche etDurtal pour cou- 
vrir Angers, p. 28. 
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j*ai vu [uUer plusieurs maisons épargnées par les 
apôtres du fanatisme (1). • 

C'est à ces événements, c'est à ees soldats dis* 
posés à piller au Mans, comme partout ailleurs, et 
à qui il était impossible de fournir de subsistaaees, 
que VBnquête et Chesneau-Desportes font allu^ 
sien quand ils disent que la ville fut sauvée du 
pillage par deux hommes dévoués : « Chardon, hon-. 
néte marchand,' et L'Héritier, confiseur, qui ser 
réunirent pour donner quinze sous, en forme d'é-* 
tape, à chaque soldat, afin qu'il pût se procurer 
des vivres à la campagne. » 33,000 livres en assi- 
gnats de petite valeur auraient été de la sorte dis- 
tribuées aux troupes, par les mains du fils du pre- 
mier de ces deux citoyens, encore chef de bureau k 
la préfecture au moment où écrivait M. Chesneau-* 
Desportes, en 1817. Tous les habitants lui en té- 
moignèrent leur reconnaissance. 

Je n'ai vu constatées de preuves écrites de cette 
reconnaissan'îc qu'à l'égard de L'Héritier, dans 
les circonstances que voici : 

L'Héritier était au nombre des.suspects détenus 
avant l'arrivée des Vendéens et qui avaient dû 
leur mise en liberté à l'ifivasion. 

Tous les suspects durent en nivôse réintégrer leur 
prison ; mais L'Héritier, disent les registres du 
comité révolutionnaire du 7 pluviôse, s'étant mon- 
tré vrai patriote à l'arrivée des brigands et ayant 
rendu des services importants à la ville pour sub- 
sister, fut provisoirement mis en liberté (3). 



(l) V Enquête dil : « Le pillage commeiiçait déjà II s'effectuer 
dans différentes maisons, entre autres celles de la citoyenne 
V« Cureau, rabt»é Pérou, ci-devant chanoine, Dubail et Le- 
prince de Glairsignjr, négociant. > Les livies de M. Cureau- 
étaient jetés par les fenêtres* 

(3) Le 15, on voit encore une pétition de L'Héritier, détenu 
à la Visitation comme très-suspect, qui est mis en liberté pro- 

8*** 
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Que les soldats de Huiler, indisciplinés el gâtAs 
par Texemple de leurs chefs, trouvant aux envi- 
rons du Mans des Vendéens à immoler, et profi- 
tant de leurs dépouilles, n'aient pas été pressés 
d'abandonner promptement une pareille chasse, 
et de renoncer à pareil butin, on le conçoit. Ce 
put être là une des causes du départ tardif de 
Muller, qui, sMI était parti plus t6t, eût pu être 
rendu à Saint-Florent assez à temps pour s'oppo- 
ser au passage de quelques désespérés (1). 

Ainsi «lonc il y eut combat à Pannctières, il y 
eut au Mans séjour prolongé des troupes de Mul- 
ler (2). C'est ainsi qn*au milieu des confusions de 
VEnquête il est cependant possible de découvrir 
la vérité. Le devoir de la critique, dans Texamen 
de tout document, est de chercher à faire la part 
de la vérité et de Terreur, et de reconnaître ce 
qui a pu donner naissance et servir de germe à 
dlnévitables confusions. J'espère en cet endroit 
avoir rempli ma tAche et avoir vérifié une fois 
de plus Fexactitude du proverbe : a II n*y a pas 
de ftrniée sans feu. » 

Un point sur lequel Je dois aussi appeler un 



visoire, à charge de se présenter au Comité deux fuis par dé- 
cade.— L'Héritier était probablement membre de la commis- 
sion provisoire. 

(1) Savary, t. II, p. 477, 478, m. 

(3) Parmi les soldats éeroaés en prison da 94 au 96, sor 
Tordre de la commission provisoire, do tribonal révolntion- 
oaire et de qoelqoes chefii, je troove des volontaires da {•' ba- 
taillon de Parisj da bataillon de la Réonion, des chasseurs du 
14* régiment, des ehasseors de TOrse, des soldats da 11* ba- 
taillon de la formation d'Angers, plus tard des chasseurs de 
la légion de Mayence (Registres d'écron). Je ne parie pas des 
régiments auxquels appartenaient les blessés restés dans les 
hôpitaux. 
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instant l'attention, o*est le nombre des morts dans 
ces lugubres journées. Je commence par déclarer 
qu'il est impossible d'arriver & une évaluation un 
peu précise. On devra se borner aux diflérents 
chiffres donnés par les lettres inédiles que j*ai 
citées. Quant aux historiens, ou aux auteurs de Mé- 
moiresj ils n'ont point distingué les victimes du 
Mans de celles qui périrent dans la déroute jus- 
qu'à Laval. On conçoit aussi qu'il est impossible 
de séparer les morts du combat de ceux qui fu- 
rent tués après la cessation de la lutte. 

Les morts du combat furent-ils fort nombreux? 
Je ne le pense pas : les luttes de nuit sont toujours 
moins meurtrières que celles où les coups, mieux 
dirigés, sont éclairés et guidés pour ainsi dire par 
la lamière du jour. Des témoins n'ont remarqué 
que trente cadavres à la batterie du Puits-de- 
Quatre-Roues, dix-huit à la batterie du pont de 
Pontlieue ; seule la dernière charge à la baïonnette 
des chasseurs des Francs et de Gassel, sur les der- 
niers restes des Royalistes restés en ville, dut être 
horriblement meurtrière. Sauf dans ce dernier en« 
Cagement. les Républicains durent perdre plus 
de monde que les Vendéens, couverts par les 
palissades de la rue Basse, ou abrités dans les mai- 
sons, dont il fallait faire le siège et où à la fin 
cependant la mitraille dut faire tomber plus d'une 
victime. 

Savary dit que dans les rues Basses, parmi les 
morts, il distingua à leur habit un plus grand nom- 
bre de cadavres républicains que de Vendéens. Et 
cependant les Bleus prétendent avoir perdu fort peu 
de monde. Je ne parle pas de la phrase du rapport 
des représentants : « Une victoire aussi décisive 
n'a pas coûté trente défenseurs à la République. » 
Billard de Vaux s'est moqué à plaisir de ces 
bulletins de généraux, de ces rapports des repré- 
sentants où les pertes d'hommes étaient toujours 
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dissimulées (i). Mais quelques-unes des lettres 
que j'ai citées disent également que les Républi- 
cains perdirent peu de monde dans leurs ran$rs(2). 

Il dut donc en être de même pour les Vendéens, 
excepté dans le combat du 23, à sept heures du 
matin, sur lequel on n'a malheureusement pas assez 
de détails, mais dont tous les témoignages s'accor- 
dent à faire ressortir le caractère de carnage et de 
boucherie. 

Essayer de faire le dénombrement de ceux qui 
périrent dans le combat, tombèrent écrasés ou 
étoulTés dans la retraite, et de ceux enfin qui 
moururent fusillés après l'apaisement de la lutte, 
serait tenter l'impossible. 

Chesneau*Desportes, en 1817, rendant compte 
de co que fit Tadministration provisoire (dont il 
était un des membres), pour débarrasser la ville 
des cadavres qui rencombraicnt, rapporte que 
deux mille deux cents cadavres,- transportés dans 
quatre-vingtrquinze tombereaux, furent enterrés 
dans de grandes fosses sur la nouvelle place des 
Jacobins (3). On a voul'i limiter à peu près à ce 



(1) Billard de Vaux, Bréviaire du Vendéen^ L I, p. xxix, 3, 
90, 115. Il cite» ï propos de ces exagémtionsi l'anecdote du 
raarqais de Montcalm qui» ao Canada, attaqué par deux mille 
Anglais , lit si bonne contenaDce que, dans sa retraite, il eu 
loa, dit>on, quatre mille. 

(3) Parmi les officiers républicains morts.je netroavek citer 
qoe les noms de Joseph Maominé, commandant des tiraillears 
de l'Oise, tué en combattant contre les rebelles (déclaration 
du 25 frimaire, section de TÉgaliié) ; François Lemarrhand, 
lieutenant de la 33* division de Paris, mort le 37 k THÔtel- 
Dieu. L'inscription des décès des soldats k l'Hôtel-DIen 
semble complète, tandis qu'il n'en est pas de même poar Thô- 
pital militaire de Tessé. 

(8) Renouard, t. H, p. 964, et Cauvin disent àénx mille. Je 
parlerai longueue nt de ces fosses et de leor emplacement 
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nombre celui des morts de toute nature au Man& 
Je crois que ce n'est peut-élre pas fort exact. Ces. 
deux mille deux cents sont ceux qui furent inhumés 
officiellement pa,r la municipalité dans les Jaco- 
bins; mais en dehors de ces fosses, il y en eut d'au- 
tres sur différents points de la ville, dans les jar- 
dins de l'hospice, dans les terrains de Fancienne- 
Visilation, vers le haut de la rue du Port actuelle. 
11 y eut bien des victimes qui n'eurent pour linceul 
que les eaux de la Sarthe et de THuisne, quelques- 
unes même le lit du Grcnouillel. Les cadavres 
qui obstruaient le pont Saint-Jean furent jetés à. 
la rivière immédiatement, dès le 23 frimaire au. 
matin. D'autres furent jetés, dit-on, dans le puits 
des Jacobins. Je doute que du 14 au 16 décembre 
(24 au 26 frimaire), on ait eu le temps de retirer 
ces cadavres de l'eau pour tous les mettre en terre. 
Renouard, en effet, ajoute : « Je ne puis énumérer 
ceux qu'on retira un peu plus tard des deux ri- 
vières de la Sarthe et de THuisne, ni beaucoup, 
d'autres que les habitants firent transporter: au 
grand cimetière. » 

V Enquête dit aussi : que le samedi on enterra 
ces victimes (les fusillés) menées à Pontlieue «au 
nombre de trois à quatre cents, non comprU les 
combattants vainqueurs ou vaincus^ lesquels fu- 
rent *tués sur cette avenue de la commune et 
qu'on rie pouvait reconnaître, car ils avaient été 
sur-le-champ dépouillés (1). » Néanmoins, ce cal- 
cul de deux mille cinq cents à deux mille six cents 
morts, fourni par ces chiffres, ne me semble pas 
loin de la réalité ; que chacun en défalque ce qui 



(1) V. Renouard, t. H, p. 264. VÉnquéte, qui ne donne aucun 
chiffre des inhumations, semJi>le au contraire présenter le dé- 
blaiement des rivières comme immédifit £ile parle de fosses 
creusées en divers endroits. 
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lui plaira pour les morts de la bataille et de la 
retraite, il en restera encore un nombre considé- 
rable pour les victimes qui ont été fusillées après 
Papaisement de la fièvre du combat. 

le me suis assez appesanti sur les scènes lugu- 
bres qui ensanglantèrent la ville, pour ne plus y 
revenir et parler maintenant d'autre chose. Voyons 
ce qui concerne les généraux et les représentants 
do peuple. 

De tous les généraux républicains qui ont con- 
tribué à la victoire du Mans, Westermann seul est 
resté dans la mémoire du peuple. G*est le seul 
aussi dont le nom remplisse les journaux et les 
lettres du temps. Il ne faut pas s*en étonner. De- 
puis longtemps le nom de Westermann leVendéen{\) 
résonnait aux oreilles du peuple. Son bouillant 
courage, son activité audacieuse et brûlante, ses 
hardis coups de main, sa forfanterie lui avaient 
fait une renommée populaire qui éclipsait celle de 
ses rivaux. 11 était à la fois aimé de la foule et 
des soldats, a qu'il électrisait par son courage, les 
menant au feu comme s'ils eussent été au bal, se 
montrant toujours à leur léte et toujours là où il y 
avait du danger, et surtout ayant imprimé à l'ar- 
mée catholique une si forte terreur que son nom 
seul la faisait frémir, et qu'il n'était connu que 



(1] II figure avec ce surnom en vedelte dans un placard 
inédit da Comité révolutionnaire de Poitiers, où se lisent ces 
vers : 

J'ai toujours regardé gaerre de {tolitique. 
Cette guerre où vingt cbefii cberebent h l'enrteblr, 
Se gardant bien de Taincre, étant payés pour fuir. 
Au péril ae iDâ via j'ai hnré «elle clique. 

(Arcbivea de l'Empire, W. Ut.) 
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SOUS le nom du féroce Westermaim (!)•.. » Plus 
que tout autre au Mans, il paya de sa personne, 
et la foule prodigue toujours plus ses &veurs au 
sabreur qu'au stratégiste. Au Mans, plus qu'ail- 
leurs, il fut le fléau des Vendéens. Ailleurs, Bil- 
lard de Vaux le peint se battant, Thabit sur l'arçon 
de sa selle et la chemise retroussée comme dans 
un assaut d'armes (I). Au Mans, il eut encore plus 
Teffrayante allure de boucher. C'est là, dit V Adresse 
que je viens de citer, « que blessé en deux en- 
droits et par un mouvement passionné trempant 
ses deux mains dans le sang qui coule de ses 
blessures, il les montre toutes sanglantes à ses 
braves frères d'armes, il les remplit du feu dont 
il brûle, il les entraîne par cet élan sublime, il se 
précipite avec eux dans les murs du Mans et dé- 
termine le succès de cette nuit fameuse qui fut 
peut-être le premier présage de la destruction 
prochaine des brigands. » Sa victoire le fît con- 
sidérer comme le sauveur de la patrie. Dans la 
Sarthe même, à Mayet, le 20 nivôse, dans la fête 
en l'honneur de la prise de Toulon, on alla pren- 
dre à l'église la statue du ci- devant saint Martin 
« qu'on a considéré comme le généreux imitateur 
de Westermann qui nous a débarrassés des bri- 
gands (3). » 

Dans cetle fameuse nuit du 23 frimaire, las de 
carnage, succombant à la fatigue, épuisé par ses 
blessures, il s'était endormi un instant au bruit 
du canon, presque à la barbe de l'ennemi, pour 
pouvoir recommencer la boucherie avec de nou- 
velles forces. 



(1} Extrait d'une adresse inédite de la Société populaire de 
Niort aa Comité de salut public du 30 pluviôse an II, en fa^ 
vear de Westermann, ut snprà* 

(9) Bréviaire, 1. 1, p. 118. 

(3) M. Legeay, necherehes tur Mùvet, t. Il, p. 89. 
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Ces blessures de Westermann, qui ii*étaîent pas 
-encore guéries lorsqu'il fîil traîné à réehafôud, le 
16 germinal, ne paraissent pas toutefois avoir 
été fort graves. Voilà le certificat inédit que lui 
donna Marceau pour lui permettre d*aller chercher 
sa guérison k Paris. Je le cite, parce que Savary 
s*est trompé en disant, au contraire, que M arceau 
avait refusé ce congé à Westermann : 

Liberté, Égalitr. 

Armée de l'Ouest^ 

« Sur le vu du certificat d'officier de santé à noub 
produit par le général de brigade Westermann, 
par lequel il conste que cet officier est attaqué 
de deux hernies, qui le menacent de Teslropier 
pour toujours, s'il ne cesse de monter à cheval, 
et ne commence un régime suivi, en consé- 
quence, sous le bon plaisir des Représentants du 
peuple, nous lui avons permis et lui permettons 
de se retirer dans un endroit, où il pourra trouver 
des gens de l'art habiles pour sa prompte guéri- 
son, et lui ordonnons de nous donner, de quinzaine 
en quinzaine, des nouvelles de son rétablissement 
et de rejoindre son poste le plus promptement que 
sa santé le lui permettra. 

(( Â Nantes, le 9 nivôse, Tan H de la République 
une et indivisible. 

« Le général en chef par intérim de Varmée 

de rOuest, 

« Marceau. » 

Le même jour, Carrier approuvait, et permettait 
à Westermann de se rendre à Paris pour opérer 
sa guérison, k charge d'en faire part au ministre 
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el au Comilè, qui apposa son visa à ce certificat 
de Marceau, le 15 nivôse (1). 

En joignant à celte lettre le certificat de Mar- 
ceau, relatif à Mademoiselle des Mesliers, que j'ai 
déjà publié ailleurs el qu'on relrouvera plus loin, 
cela fait deux autographes inédits de ce jeune 
général que j'ai été assez heureux pour rencon- 
trer. 

Malheureusement, je n'ai pas découvert une 
seule ligne de lui tracée au Mans (2). 

Marceau n'a pas laissé plus de traces de son 
passage dans les souvenirs du peuple. Les lettres 
et les journaux du temps ne prononcent pas son 
nom. Garnier de Saintes et les adminisirateursdu 
département de la Sarlhe eux-mêmes ne connais- 
sent, hélas ! comme général de l'armée que Rossi- 
gnol, qui ne la commandait plus et n'avait pas mis 
les pieds au Mans. 

La renommée du jeune officier créé tout nou- 
vellement divisionnaire, et depuis quelques jours 
seulement général en chef par intérim, n'avait pas 



(1) Stir les blessures et le congé de Westermann, voir 
M. Ducbatellier, t. III, p 314; Savary, t. II, p. 465; t. 111, 
p. 35. Hector Legros, Mes liéve.s dans l'exil, p. â3, prétend 
qa'il dit à ses bourreaux, en montant à l'échafaud : < Mais 
o'eassiez-vous pas pu attendre que mes blessures fussent gué- 
ries, avant de me faire mourir? » Voir aussi l'éloge que xVlerlin 
fit de lui à la Convention, le 18 nivôse. Journal des Débats, 
p. 263 : < Il a fait les cent diables pendant la bataille, il était 
partout. » Contrairement aux panégyristes de Westermann , 
voir les Mémoires de Turreau, ceux de Levasseur, el les dis- 
cours de ce dernier à la Convention. 

(2) Je rappelle toutefois que son Rapport du 33, que Savary 
n'a pas cité (je ne sais pourquoi), doit être au dépôt de la 
guerre. 11 doit exister aussi une lettre de Marceau à Sergent, 
lue au conseil général de la commune de Chartres, qui vot^ 
une Adresse à Marceau le 19 décembre (29 frimaire). 
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encore eu le temps de percer. Cela est si vrai que, 
quand les officiers de Tarmée de Cherbourg re- 
vendiquèrent pour lui la gloire du succès dont on 
parait indûment Rossignol, son nom fut outra- 
geusement défiguré par Timprimeur, comme le 
sont généralement les noms obscurs, qui ne sont 
pas encore venus à Toreilie de la foule. « Ce qu'il 
y a de certain, lit-on, c'est que Rossignol n'a pas 
contribué au succès de celte heureuse affaire, 
puisqu'il était destitué depuis quinze jours cl 
qu'il a été remplacé par le général Mursant(I). » 

Marceau trouvait même trop lourd pour lui et 
pour sa jeunesse ce fardeau du commandement 
en chef. Elfrayé de sa responsabilité, il écrivait à 
son beau-frère Sergent et à sa sœur Emiia, de 
solliciter le Comité de lui retirer ce commande- 
ment, qui ne convenait pas à son âge et à son [icu 
d'expérience : « La patrie est en danger; croil-on 
un adolescent de vingt-trois ans capable de la 
sauver? » 

« Sa lettre, dit Sergent, avec le ton déclamatoire 
qui lui est habituel, portoil de nombreuses mar- 
ques des larmes qu'il versoit. Au Salut public elle 
vint trop tard, il avoit vaincu (2). » 

Ce qui affligeait aussi Marceau, aussi brave 
qu'humain, c'était l'aflreux caractère de cette 
guerre. Il disait plus tard à un ami : « Toutes les 



(1) Voir les Affiches du Mans, du 10 nivôse. J'ai déjà mon- 
tré, t. l'^'y p. 315, comment le nom inconnu de Marceaa était 
effroyablement écorché dans les journaux. 

(S) Fragment des Mémoires de la vie privée authentique de 
Marceau, par Sergent, M»^ inédit de la Bibliothèque de Char- 
tres, p. 3. Voir aussi la lettre qu'écrivait en conséquence de 
cette prière Sergent ii Robespierre, le U frimaire (iM. Hamel, 
Histoire de Robespierre, t. III, p. i76). Les conséquences -que 
tire de cette lettre M. Hamel en faveur de Robespierre, ne 
sont nullement fondées. 
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fois que je me réveille en songeant aux horreurs 
de la Vendée, ces affreux souvenirs me déchirent ; 
il n'y a plus de sommeil pour moi (1). »— «Il me 
répugne trop de combattre des Français, je n*y 
resterois pas, je veux porter mes armes contre l'é- 
tranger. C'est là où est l'honneur et la gloire, » 
écrivait-il encore a sa sœur (2). 

Je regrette de ne pas connaître d'autre preuve 
authentique de son humanité, au Mans, que la part 
qu'il prit dans le salut de Mademoiselle des Mes- 
liers, dont je' parlerai plus loin. 

Le témoignage de Benaben montre bien cepen- 
dant qu'en faisant battre la générale, pour rappeler 
les soldats au drapeau et les lancer hors du Mans, 
il contribua a diminuer la durée des scènes san- 
glantes qu'il désapprouvait certes hautement. 11 
savait respecter les jours d'un ennemi vaincu : 
ses mains étaient pures du sang des captifs. 
« Kléber et Marceau ne sont plus là; nous ne fai- 
sons plus de prisonniers, » écrivait Westermann, 
qui laissait échapper de la sorte le plus bel éloge 
de ses compagnons d'armes, de ses rivaux de 
gloire, mais non d'inhumanité (ii). 

Aussi Marceau était-il suspect aux conventionnels, 
qui ne savaient pas l'apprécier comme avaient fait 
Merlin de Thionville et GoupîUeau, et devait-il 



(1) Lebottvier-Desmortiers, Supplément à la Vie de Cha-^ 
retle, p. .^3. 

(3) Notices sur Marceau, par .Sergent, p. 71. Hector Legros, 
qui fait l'éloge de Marceau [Rêves, p. 18), dit aussi qu'il 
échappa aux cyprès de la Vendée, pour aller cueillir de véri- 
tables lauriers dans les armées du Nord. 

(3) Robert Tainé, une Année de la vie de Marceau, a écrit : 
< Marceau et Kléber parcourent le champ de bataille; ils dé' 
piorent la perte de tant de Français , dignes d'un meilleur 
sort, et versent des larmes sur ce théâtre de désolation, p. 38.> 
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bientôt après être disgracié par son successeur, le 
générai Turreau (1). 

Si sa part dans le succès du Mans, si son rôle 
militaire ont été trop peu connus des contempo- 
rains, Savary s'est en revanche chargé de les met- 
tre en lumière, ainsi que pour ce qui regarde 
Kléber, dont Texpérience servait de soutien et de 
conseil à son jeune ami. 

Aucun document du temps n'avait dit un seul 
mot de Kléber au Mans. Le général mayençais 
n'avait d'ailleurs pris part au succès que par son 
avant-garde. 11 n'avait contribué à la bataille qu'en 
arrivant bien à point au secours de Marceau, pour 
tomber sur les débris harassés des Vendéens. 
N'étant entré au Mans qu'après la victoire, il n'a- 
vait fait que passer dans la ville, poursuivant 
l'ennemi, à qui il devait bientôt donner le coup de 
mort à Savenay (2). 

La division à qui revient la gloire la plus large 
et la plus juste dans la bataille du Mans, (fest 
l'armée de Cherbourg, de Tilly ou de Sépber, 
comme disent les contemporains qui ignoraient 
encore la destitution de cet inepte général. Les 
officiers de l'armée de Cherbourg ont grand soin 
de revendiquer cet honneur pour eux. •• L'armée 
de Cherbourg seule à défait les brigands, et il ne 
tenoit point à d'autres corps de pouvoir s'en attri- 
buer la gloire, » disent-ils quelques jours après le 



(1) A regard de la saspicion des représentants envers Mar- 
ceau, sûouter aux preuves connues le témoignage de Robert, 
ut supra» p. 98. La lettre de rofflcier commandant général de 
Farméc de l'Ouest à Merlin, dont il fut question dans la séance 
du 35 frimaire à la Convention, doit être de Marceau {Journal 
des Débats , n» 453). 

(3) Sur les relations de Kléber et de Marceau an Mans, 
voir outre Savary, VÈloge de Kléber et de Desaix, par Gant, 
et Kléber, par le baron Ernouf. 
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combat (1). Mais leors frères d'armes des autres 
divisions sont d'accord pour ne pas leur disputer 
ces lauriers. L'adjudant général Hector Legros 
écrivait en 1793 : « Le brave Tilly a été suspendu 
de ses fonctions, lui qui a sauvé la patrie à Taf- 
faire du Mans (2). » 

J'aurais été heureux de trouver, dans la bataille 
du Mans, un fait personnel à ce brave général, que 
ses services ne surent pas protéger contre les 
exclusions du sans-culotisme. 

En voilà assez sur les principaux généraux (3) ; 
passons aux représentants Turreau, Bourbotte 
et Prieur de la Marne. 

Les lettres que j'ai citées ne parlent nullement 
de leur rôle au Mans ; sans leur Rapport du !23 au 
soir, et les révélations de' VEnquête, nous ne sau- 
rions presque rien de leur passage dans la Sarthe (4). 
L'absence des imprimeurs qui avaient fui du Mans 
œmme leurs concitoyens, les empêcha de donner 
une large publicité aux arrêtés qu'ils purent pren- 
dre. Le 25, ils écrivaient eux-mêmes de Laval ; 



(1) Affiches du Mans, du 10 nivôse. Cette lettre, dont j'ai 
cité de nombreux extraits, signée de Yachot et de Vidal, doit 
plutôt être de ce dernier uniquement, si ce que Danican dit 
de l'ignorance de Yachot est exact. 

(2) Mes Rêves, p. 23. 

(8) J*ai parlé de Mulier. Voir, dans Savary, ce qui le con- 
cenie,/«i, personnellement; on trouve aussi dans ses Mé- 
moires, et dans Robert, quelques faits relatifs à Dembarrëre, à 
de Billy, k Bucquet. Benaben parle de Garpentier; Grille, 
de Delaage, etc. 

(4) Voir, dans M. Berriat-Saint-Prix, la Justice révolution" 
noire en France, Maison des représentants en mission, l'état 
somptueux de la maison de « ces trois Spartiates, ou plutôt de 
ces trois pachas. » 
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« Nous n*avons pu faire de proclamation au Mans, 
faute d'imprimeur ; mais nous avons envoyé cent 
hommes et cinquante chevaux du pays dans toutes 
les campagnes (i). » 

S'ils n'avaient pas de presse à leur service, il 
leur restait, hélas! une plume avec laquelle ils 
tracèrent un arrêté qui est une preuve à jamais 
fameuse de leur passage, arrêté qui fit couler 
bien des flots de sang, qui créa la commission 
militaire trop célèbre du Mans, l'instrument le 
plus meurtrier de la justice révolutionnaire en 
France ! Ces représentants avaient déjà largement 
contiibué à établir ou réorganiser les instruments 
de celte justice dans les lieux où ils passaient. Le 
10 juillet, Bourbotte avait coopéré à Tordre d'éta- 
blissement de la première commission militaire 
d'Angers. Le 15 brumaire, irrité de la tiédeur du 
tribunal criminel de Vannes , Prieur de la Marne 
l'avait recomposé. 

Mais c'est surtout depuis leur réunion à la tôte 
des armées réunies de l'Ouest et des côtes de 
Brest, que les trois proconsuls avaient créé force 
commissions. Le 27 brumaire, ils instituèrent la 
commission militaire de Saint-Malo, pour juger 
les prisonniers vendéens après les journées de 
Dol et de Pontorson. Le 1«' frimaire, à Antrain, ils 
créaient la seconde commission militaire de Ren- 
nes (dite Brutus-Magnier), avec pouvoir de juger 
les délits militaires, de prononcer sur le sort des 
brigands faits prisonniers et des espions, et de 
connaître de tous les faits attentatoires à la Liberté. 
Le 3 frimaire, ils rautoi'isaienl à prendre toutes 
les mesures de sûreté générale propres à sauver 
la patrie, telles que d'incarcérer ceux qu'elle juge- 



(1) Bulletin de la Convention, séance du 38 frimaire. 
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rait suspects et d'adresser ses réquisitions à toutes 
les autorités (i). 

Le i€ frimaire, au lendemain du siège d'Angers, 
avec le concours de leurs collègues, et dans Tab- 
sence de la sanguiuaire commission Félix, ils 
créaient la seconde commission militaire d'Angers, 
qui resta plus longtemps qu'eux en Anjou. Nous 
la verrons bientôt fonctionner au Mans et nous 
en parlerons alors en détail. 

Au lendemain de la prise du Mans, il n'y avait 
pas de commission militaire en cette ville. La 
commission militaire de Sablé, créée par Thirion, 
et qui avait transporté au Mans le théâtre d^ses 
condamnations à l'approche des Vendéens dans la 
Mayenne, avait fui comme les autres autorités, lors 
de l'entrée de l'ennemi, le 20 frimaire au soir. Une 
commission coûtait peo# créer aux représentants 
du peuple et ils en avaient les éléments dans les 
bas-fonds de l'armée. En conséquence, pour en 
avoir toujours une sous la main, le 24 frimaire ils 
créèrent la commission militaire dite du Mans, 
établie à la suite des armées réunies (2). Elle était 
attachée au quartier général. Les municipalités 



(1) Sar cette commission qui, jusqu'au 17 prairial, pro- 
nonça 268 condamnations, voir Compte que rendent de leurs 
opérations les membres de la ci-devant commission militaire 
révolutionnaire séante à Rennes, to prairial an //, 66 pages 
in-4*> non paginées, impr. à Bennes chez Vatar fils ; et aussi 
M. Berriat-Saint-Prix, b qui j'ai communiqué cette pièce iné- 
dite, la Justice révolutionnaire, n» XX i; Ducrest de Ville- 
neuve, Histoire de Rennes ; M. Duchatellier, Histoire de la 
Révolution dans les cinq départements de Bretagne, t. IV, 
p. 89 à 103; M. Crétineau Joly, la Vendée militaire; Danican, 
les Brigands démasqués ; M. Glaretie, les Derniers Monta- 
gnards; Em. Souvestre, Souvenirs d'un Bas-Breton. 

(S) Montée comme l'armée, suivant le langage de l'époque, 
elle marchait précédée de cavaliers, le sabre au poing. 
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devaient lui fournir un local commode pour ses 
séances. Elle avait qualité pour connaître de tous 
les délits tendant au renversement de la dissipline 
militaire, à Tempôchement du progrès de resprit 
public et du maintien de la liberté. Six membres 
la composaient. 

Quatres juges : 

Gonchon ; 

François Bignon, capitaine au ^^ bataillon de 
Paris ; 

Louis-François*Ântoine Ghantrelle,* lieutenant 
au 2« bataillon de Paris ; 

Haillon, gendarme. 

Un accusateur militaire : David Vaugeois, âgé 
de vingt-sept ans. 

Un greffier : Collet Valdampierre, caporal (1). 

Chaque juge recevait iMize francs d'indemnité 
par jour, les frais de bureau étaient de mille 
francs. 

Le jour môme de sa création, le 24 frimaire, 
celte commission militaire tint une séance et con- 
damna à mort douze Vendéens de condition 
obscure, prononça un sursis à l'égard d'un trei- 
zième et ordonna que quinze enfants de Tâge de 



(1) Ce personnel changea toutefois postérieureoient, voir le 
Château d'Àux en 1794, par M. Dugast Matifeox, Société oeU' 
démique de Nantes^ 1857, p. 117. Gonchon, qui présidait au 
Mans et mourut le 17 pluviôse, fat remplacé comme président 
par fiignon. Les noms de Gonchon, Bignon, Vaugeois, et 
d'an autre membre, Mutius Scevola Lalouct, sont surtout 
connus, grâce à leur retentissement dans le fameux procès 
de Carrier. Bignon et Vaugeois, tout impitoyables qu'ils 
étaient, firent quelques efforts pour s'opposer aux fureurs ho- 
micides de Carrier. Les volontaires parisiens fournirent par- 
tout de nombreux membres aux commissions militaires. Voir, 
sur cette commission, M. Berriat-Saint-Prix, la Justice répa- 
Htionmire en France. 
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quatre ans jusqu'à quinze seraient élevés au 
Mans, dans une maison d'arrôt, aux frais de la Ré- 
publique. 

Le lendemain 25, elle quittait la ville, décidant 
qu'il serait sursis, jusqu'à des ordres ultérieurs de 
la Convention, au jugement de vingt-huil femmes, 
dont voici les noms et dont Tâge varie entre seize 
et vingt-sept ans. 

LiBLRTÉ. ÉcALrrÉ. 

La Commission mililaire révolutionnaire éta- 
blie à la suite des armées réunies contre les 
rebelles. 

Noms des femmes, au jugement desquelles il a 
éié sursis^ en attendant des ordres ultérieurs delà 
Convention : 

Charlotle Guéry, âgée de 24 ans. 

Perine Guimuse, femme Jérôme Bresil- 

lon. . .' âgée de 27 — 

Joséphine Saint-Marc — 2t — 

Marie Reinnéton — 23 — 

Rose Reinnélon, sa sœur — 22 — 

Mathurine Boussiant — 23 — 

Renée Soulet — 19 — 

Marie-Victoire Soulet — 20 — 

Marie Heurchin — 22 -- 

Marie Le Roy — 20 — 

Pélagie Raugein — 20 — 

Jeanne Déroueite — 21 — 

Jeanne Pacquiet — 23 — 

Louise Patesout — 25 —- 

Jeanne-Louise Morna — 20 — 

Noton Ceoifard — 17 — 

Anne Lambert — 23 — 

Marie Betiu — 22 — 

6* 
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Anne Malinge âgée de 18 ans. 

Jeanne Babin — 22 — 

Françoise Rougirot — 25 — 

Marie-Marc-Enriette Déguerrei. — 22 — 

Charlotte Menerot — 20 -— 

Victoire Josrillon :., ^ 16 — 

Rose Roy — 21 — 

Claire Couson — 21 — 

Jeanne Mercier — 20 — 

Marie Bonot — 24 — 

«La Commission révolutionnaire requiert la mu- 
nicipalité de tenir en prison les dénommées ci- 
dessus et de veiller à leur entretien, ainsi qu'à 
tout ce que peut exiger l'humanité. 

« Au Mans, ce 25 frimaire, Tan II« de la Républi- 
que française une et indivisible. 

« Valoampierre, secrétaire, Gonchon, président, » 



On peut dire de celte Commission ce que 
M. Berriat-Saint-Prix, Thistorien de la Justice ré- 
volutionnaire en France^ a dit de la Commission 
Félix, que ses débuts, comme ceux de Néron, fu- 
rent modérés, presque humains. Lorsqu'on lit l'or- 
dre de Gonchon de veiller à l'en tretien des prison- 
nières, ainsi qu'à tout ce que peut exiger l'huma- 
nité, on comprend mieux comment ce vieillard 
pût dénoncer, dans une lettre communiquée à ses 
collègues et adressée à Couthon, les scènes d'hor- 
reur dont il fut témoin à Nantes, comment il put 
mourir le 17 pluviôse du saisissement que lui cau- 
sèrent les menaces furieuses de Carrier, irrité de 
ce que la Commission militaire refusait de livrer 
à ses sicaires, pour les noyades, les prisonniers 
détenus à l'Enlrepôt. Mais cet autographe soulève 
d'autres pensées douloureuses : j'ai cherché les 
noms de ces Vendéennes sur les listes officielles 
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des prisonnières, qui furent dressées vers venlôse 
an lï, et je n'ai trouvé que huit d'entre elles survi- 
vantes : les deux Soulet, les deux Heinnetoriy Jeanne 
Babin et Victoire Josrilton (1), Jeanne Pacquiet, 
Anne Lambert. Qu'étaient devenues alors les vingt 
autres? Auraient-elles par hasard toutes suc- 
connbé avant cette époque à la contagion, à l'air 
délétère des prisons ? Elles, toutes jeunes et dans 
la force de l'âge ; je ne veux pas déclarer que ce 
soit impossible, mais c'est peu probable. Et alors, 
en songeant au nombre de ces femmes, au jour 
du 25, et à une autre circonstance qui, à mes yeux, 
a une valeur accablante, je me prends à songer au 
massacre des femmes de la place des Jacobins, 
tel qu'il est raconté par Renouard. Pourquoi ce 
souvenir terrible me poursuit-il ? Ah ! je vais vous 



(1) 11 est fort difiicileje dois le dire, de constater l'iden- 
tité des prisonnières dénommées dans cette liste, pour deux 
raisons, la première, parce que les noms sont écorchés par 
Gonchon, la seconde, parce que les prisonnières se sont 
tontes rajeunies plus tard. Après l'arrêté de Garnier de 
Saintes qui permettait la sortie provisoire de prison de celles 
qui avaient moins de dix-huit ans, toutes s'efforcèrent 
alors, autant que possible, de ne pas dépasser cet âge. Ainsi, 
les Soulet n'ont plus que dix-sept et dix-huit ans, Jeanne 
Babin, dix-sept, les Reinneton, seize et dix-sept ans, etc. 
Je crois, en effet, que ces deux jeunes fliles doivent être les 
mêmes que Rose et Véronique Rennetot, deux sœurs, des 
Aubiers. - Victoire Josrilton me semble ne faire qu'un avec 
Victoire Jouffrion, âgée de quatorze ans et demi, et apparte- 
nant à une des familles les pins connues de la Vendée, dont 
je parlerai longuement. Marie Betin, de vingt- deux ans, ne 
peut être identifiée avec une fille Bétin de treize ans. On 
peut aussi rapprocher les noms de Louise Patesout et de 
Louise Patisseau, vingt-quatre ans, de Pélagie Raugein et de 
Pélagie Rangeard, vingt ans, de Claire Cousou et de Claire 
Coussanlt, dix-sept ans et demi, de Jeanne et de Marie 
Mercier, seize ans. 
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le dire. C'est que Tordre aulographe de Gonchon, 
ce n'est pas dans les archives de la Municipalilé 
que je Tai rencontré, ce n*est pas non plus dans 
les archives du tribunal criminel du Mans où 
sont les dossiers des Vendéennes, ce n'est pas 
dans les registres d'écrous des prisons ; non, je. 
l'ai trouvé dans les archives du tribunal révolu- 
tionnaire de Paris, au nombre des pièces qui fu- 
rent saisies chez un ancien membre de la Com- 
mission militaire de Sablé, au moment où il fut 
traduit devant le redoutable tribunal; et cet 
homme, son nom se trouve accolé à celui du maire 
dans les souvenirs néfastes qu'ont laissés ces lugu- 
bres journées. Il n'était membre, ni de la munici- 
palité, ni du tribunal criminel. Comment et pour- 
quoi la pièce humaine de Gonchon se trouvait- 
elle enfouie dans ses papiers? Je laisse chacun 
deviner cette énigme, dont certaines solutions 
m'effrayent, et je me contente de la signaler 
comme la rencontre la plus inattendue peut-être 
de ces études. 

Le 25, dans la matinée, la Commission militaire 
du Mans quittait la ville et se transportait à La- 
val ; le 26, elle y condamnait à mort un militaire et 
un marchand de toiles. 

Comment expliquer ce petit nombre de condam- 
nations judiciaires au Mans et à Laval, si ce n'est 
par le nombre immense des fusillades sans juge- 
ment qui avaient, hélas, abrégé d'une façon si 
sanglante et si sommaire, l'œuvre des juges, sur- 
tout lorsqu'on les rapproche des centaines de 
victimes qu'allait, huit jours plustanl, condamner 
ce même tribunal ? 

Celle Commission ambulante du Mans, qui se 
signala bientôt à Savenay, au château d'Aux, à 
Nantes, jiiar des hécatombes de prisonniers, est la 
justice révolutionnaire qui a fait le plus de victi- 
mes pendant la Terreur. Elle en a plus tué que le 
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tribunal révolutionnaire de Paris (1). M. Berriat- 
Saint-Prix, le guide obligé en cette matière, a 
compté deux mille neuf cent dix-neuf de ces victi- 
mes, consignées sur ses registres encore existants 
au greffe du tribunal de Nantes. Jadis, on ne lui 
en attribuait que deux mille huit cent quatre- 
vingt-seize. Des historiens, trompés par ce nom 
de Commission du Mans, qu'elle conserva jusqu'à 
la fin, ont cru que c'était dans notre ville seule 
qu'elle avait accompli son œuvre de destruction. 
Ah ! disons-iebien vite, celte assertion est. Dieu 
merci, contraire à la vérité : notre Maine, qui a 
déjà eu trop de victimes, n'a vu ni tomber autant de 
têtes, ni couler tant de ruisseaux de sang (2). 

Si la Commission militaire créée le 24 fri- 
maire a laissé un vestige trop fameux du pas- 
sage au Mans des représentants Turreau, Bour- 
botte et Prieur de la Marne, on regrette au con- 
traire de trouver trop peu de traces de l'œuvre 
bienfaisante, accomplie par l'administration provi- 
soire qui, dans ces jours lugubres, suppléa à l'ab- 
sence des autorités. Sans les intéressants rensei- 
gnements de V Enquête et de Chesneau-Desportes, 
on eût peut-être ignoré jusqu'à l'existence de ces ad- 
ministrateurs, dont les noms oubliés mériteraient 
d'être écrits en lettres d'or dans les fastes de la 



(1) Elle condamne à Savenay deux cent quatre-vingt-huit 
prisonniers le soir même du combat, six cent soixante en tout en 
trois jours, et à Nantes, en treize journées qninze cent soixante- 
ti*eize hommes et cent six femmes, sans un seul acquittement. 

(3) L'erreur de ces historiens avait été tout d'abord repro- 
duite dans le tome II, p. 497, de VEglise du ManSy durant la 
Révolution, par D. Piolin, qui, dans son tome III, p. 169 et 
suivantes,' a inséré littéralement une partie des pages que 
nous avons déjà consacrées à étudier la justice révolution- 
naire dans le Maine. 
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commune du Mans. Ce comité provisoire se créa de 
lui-même, ainsi que le disent formellement VEn- 
quête el Chesneau-Desportes ; il ne fut nullement éta< 
bli par les représentants du peuple. Les membres se 
réunirent d'après leur seule initiative, ne consultant 
que les intérêts de la ville et leur dévouement, sans 
songer à Ténormité de la tâche qu'ils assumaient. 

La ville était menacée de la peste, de la famine, 
du pillage : les cadavres et les immondices, qui 
remplissaient les rues, l'avaient transformée en 
un vaste cimetière et en foyer de contagion. 

Il n'y avait de pain à donner ni aux habitants, 
ni aux soldais, qui faute de vivres menaçaient de 
piller. 11 n'y avait ni chevaux, ni voitures, ni quasi 
de bras pour déblayer la ville. Tout cela n'effraya 
pas le dévouement de quelques citoyens à qui 
l'immensité du péril donna même du courage, et 
dont l'intrépide charité (le mot n'e.4 pas déplacé) 
fut à la hauteur de leur tâche. 

On sait déjà à l'aide de quelle ingénieuse géné- 
rosité la ville fut sauvée du pillage des soldats afTa- 
mes. Rétablir un peu d'ordre, enterrer les morts, 
panser les blessés, les placer à l'hospice à Tessé, 
nettoyer les rues et les places, telle fut encore la 
mission dont s'acquitta cette municipalité improvi- 
sée. Elle invita les citoyens à concourir à l'œuvre 
du salut commun. Tous s'y prêtèrent; à l'aide de 
leur concours et des charrettes, bœufs et chevaux 
requis dans la campagne, on put, les 24, 25 el 26, 
enterrer dans de grandes fosses creusées à la hâte, 
au haut des Jacobins, les cadavres dont la décom- 
position menaçait de mort les vivants. De la sorte, 
une propreté relative régna promptement dans la 
ville et lui ôla son apparence de vaste charnier. 

Que n'avons-nous le compte rendu que présen- 
tèrent de leurs opérations ces dévoués citoyens, au 
retour des anciens administrateurs ! Nous saurions 
au moins leurs noms, dont je regrette vivement 
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de ne pouvoir citer qa'un bien petit nombre. Avec 
M. Chesneau-Desportes, les seuls membres dont 
on ait conservé lo souvenir, sont sans doute 
MM. L'Héritier et Chardon, qui très-probablement 
faisaient partie de ce comité provisoire. Après eux, 
plus rien de connu. Je n'ai pu moi-même exhumer 
que deux noms : ceux de Denis et Chassevent. Le 
5 ventôse, le conseil général de la commune du 
Mans, vu la pétition des citoyens Denis et Chas- 
sevent, tendant à obtenir le remboursement des 
frais qu'ils ont été obligés de faire, comme mem- 
bres de la municipalité provisoire ^ pour enterrer 
les cadavres après l'expulsion des brigands, dé- 
cida qu'il serait alloué à titre d'indemnité trois 
livres à chacun. Heureusement, ils étaient payés 
par la reconnaissance de leurs concitoyens ! Les 
autorités du Mans seules n'en eurent pas pour 
ces hommes dévoués (t). La municipalité traita 
« d'aristocrates » ces généreux citoyens qui avaient 
pris la place que leur fuite rendait vacanle, pourvu 
à rapprovisionnement de l'armée (2), et refusé 



(1) Le 15 floréal, an boucher demanda ii la Commune le 
prix d'un bœuf que la municipalité provisoire, en date du 
25 frimaire, lui avait donné l'ordre de tuer pour les troupes. 
II fut renvoyé à se pourvoir devant Tétapier et le commis- 
saire des guerres. A part ces renseignements et ceux conte- 
nus dans les lettres du temps qu'on a pu lire» je ne '^onnais 
qu'un billet informe du substitut promoire, signé Durean, du 
23 frimaire, adressé ^ Connerré, faisant part de la victoire 
de l'armée de Meillence et invitant les communes à partager 
leurs subsistances avec Le Mans : < Dans ce moment pres« 
sant, dit-il, vous devez sentir que nous devons venir au 
secours de nos libérateurs pour substanter. » 

(3) Voir plus bas une lettre de l'administrateur du départe- 
ment. Barré, du 27 frimaire, parlant de la dépôche de la mu- 
nicipalité annonçant que les arislocraf es, qui l'avaient provi- 
soirement reiuplJcée, avaient pourvu k l'approvisionnement de 
l'armée. 
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d'exécuter Tarrétè des représentants du peuple 
ordonnant de mettre en arrestation les administra- 
teurs, coupables d'avoir abandonné leur poste. 
Aristocrates, ils Tétaient sans doute, puisqu'un 
grand nombre d'entre eux avaient dû être choisis 
parmi les suspects sortis de prison, les seuls ci- 
toyens qui, pour ainsi dire, fussent restés en ville ; 
mais on ne demande pas au dévouement quelle 
cocarde il porte. Ils avaient sauvé la ville, cela 
devait suffire pour leur valoir Teslime de tous. Et 
en tout cas, ce n'est pas sur les lèvres de l'ancienne 
municipalité qui, plus que personne, leur devait 
de la reconnaissance, qu'on eût dû trouver cette 
épilhèle, soufQée par la basse jalousie et par la 
rancune des partis (i). 

Avant de voir celle municipalité à l'œuvre, au 
retour de sa fuite, quittons un instant Le Mans 
pour retrouver les Vendéens qui fuient devant 
Westermann les poursuivant sans relâche, et ache- 
vons de décrire la funèbre déroute au sortir du 
Mans, sur la route de Laval. 



(1) Voir aussi 1« Rapport des administraieurs du départe- 
ment de la Sarthe, do S7, dont la fin semble être une apolo- 
gie. Les intrigantS) les soupçon$:,Ies efforts de raristocratie 
et de la malveillance, la calomnie dont parle Roustel, sem- 
blent s'adresser ^ l'administration provisoire ainsi que ces 
lignes : « Malveillants, amis des brigands, vils calomniateors 
qui n*avez cessé, par vos propos séditieux , de chercher è 
décrier des administrateurs Odëles, vous vouliez leur arracher 
la confiance, les rendre odieux et profiler d'un moment de 
confusion et de désordre pour les faire déchirer par les 
propres mains de leurs concitoyens égarés. Mais vous 
voilà confondus Tremblez, scélérats; le jour des ven- 
geances nationales est arrivé ! ! » 



CHAPITRE IV 



Westermann avait porté les premiers coups 
aux VcndécDs le ^î au matin ; ce fui lui encore 
qui le premier les extermina sur la route de 
Laval. Toujours infatigable, toujours à Pavant- 
garde, il se lança sans prendre haleine U leur pour- 
suite, afm de ne pas leur donner le temps de se 
refonner, ni de se remettre de la confusion et du 
désordre qui avaient fait leur malheur. Dès la 
matinée du 23, il quitta Le Mans avec ses chasseurs 
et ceux de Decaen (arrivé dans la nuit de Parigné), 
avec son artillerie volante, suivi de près aussi par 
riafantcrie légère de Delaage. Rapide comme la 
foudre, il ne tarda pas à atteindre les derniers 
fuyards, jonchant les chemins de victimes, engrais- 
sant les sillons de cadavres sans nombre. Il a rendu 
compte lui-môme de sa course effrénée : 

a Sans m'arréter un instant dans la ville, je sui- 
vis Tennemi sur la route de Laval, où à chaque pas 
des centaines et des milliers de brigands trouvè- 
rent la mort. Ils se dispersèrent dans les bois, 
abandonnant Tarmée ; les citoyens des environs 
les traquèrent et les ramenèrent par douzaine. 
Tous furent taillés en pièces, je les serrai de si 
près que les princesses et les marquises abandon- 
noient leurs voitures et barbottoient dans la crotte, 
lescanouniers leurs canons, et les charretiers leurs 
caissons et équipages. G*est sur des monceauio de 



198 LES VENDÉENS 

cadavres que le^au soir je suis arrivé à Lavai 
avec ma cavalerie et mon artillerie. L'ennemi 
avoit passé et quitté cette ville avec précipitation 
et dans le plus grand désordre, au point que les 
femmes désarmèrent les traîneurs. Je suis Tennemi 
à Craon, de là à Saint-Marc ; chaque pas, chaque 
ferme, chaque maison devinrent le tombeau d'un 
grand nombre de brigands (i). » 

Comme il l'indique, le démon des Bleus n*avait 
pas attendu son infanterie qu'il avait laissée der- 
rière lui, pour ne pas attarder sa marche haletante 
et laisser aux débris des Vendéens en fuite le temps 
de se rallier. 

11 dit lui-même dans sa lettre à Coulhon, « en ré- 
ponse à de misérables calomniateurs,» que voulant 
profiter pleinement de sa victoire, « il ne s'est pas 
amusé à ramasser les armes des brigands, à fouil- 
ler les forêts, les rivières, les villages pour donner 
le temps à l'ennemi de se reconnaître et de se 
rallier, qu'il a ordonné aux municipalités d'en faire 
la recherche et de traquer, avec de petits détache- 
menls qu'il laissoit dans les principaux passages, 
les brigands dispersés et égarés dans les l>ois. 
Cette précaution a totalement purgé les campagnes; 
les brigands ne trouvèrent pour asile que la mort 
de toutes paris... Le général en chef et les repré- 
sentants suivoient à petites journées... un décret 
ordonnoit aux municipalités voisines d'enlever 
les morts et de ramasser les armes (2). » 

Les soldats se contentaient de dépouiller les 
cadavres, que les officiers municipaux faisaient 
enlever tant bien que mal, de peur de la contagion. 

Dans quelques communes situées sur la route 
de Lavai, on a conservé des preuves écrites des 



(1) Campagne de Westermann, p. 32. 
(S) Westermann à Couthon, p. 9 et 3. 
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(t<^penses qui furent faites pour ces inhumations. 
C'est ainsi qu*à Saint-Denis-d*Orques, où il y eut 
tant de victimes, on voit un citoyen réclamer 
« douze livres pour avoir inhumé les brigands (six 
journées, à quarante- sols par jour) ; un autre, 
quatre livres pour deux journées, qu'il a faites à 
enterrer les corps des brigands tombés sous le feu 
de nos soldats, d 

Wertermann, dans les dernières lignes qu'on 
vient de lire, se justifiait d'avoir laissé aux muni- 
cipalités les fusils des royalistes. Qui eut jamais 
pu croire que le boucher des Vendéens, moins de 
deux mois après sa victoire, dut en être réduit à 
présenter son apologie ! 

Marceau, dans son rapport du 25, avait rendu 
pleine justice au succès et à Timpétuosité du vain- 
queur de Ghâtillon et du Mans. 

« Nos soldats poursuivirent Tennemi sur la route 
avec un si grand acharnement, que bientôt ce ne 
fut plus quelques fuyards, mais toute l'arrière- 
garde qu'ils atteignirent. 

« Je venais de donner ordre à Wertermann de 
monter à cheval avec toute sa cavalerie : la promp- 
titude avec laquelle il exécuta cet ordre ne laissa 
pas à l'ennemi le temps d'aller bien loin ; il le 
joignit et le chargeant avec intrépidité, il jeta 
parmi les Vendéens une terreur si forte, qu'ils ne 
songèrent plus à lui opposer aucune résistance. 
L'infanterie légère suivait de près la cavalerie. 
Quelque harassées que fussent nos troupes, elles 
firent encore huit lieues à la poursuite de l'ennemi. 
Sept pièces de canon et neuf caissons restèrent 
en notre pouvoir. Les paysans du pays n'ont fait 
aucune grâce aux fuyards qui se sont écartés de 
la route (1). » 



fl) Savary, t. II, p. 431. 
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Le 23 au soir, Westermann, dit Savary, couchait 
à Sainte-Suzanne, à plus de douze lieues du Mans, 
à gauche de la route de Laval ; il avait écrit à 
Marceau qu'il ne demandait que des vivres et qua- 
tre cents bons cavaliers, pour achever d'exterminer 
toute cette horde de brigands, espérant terminer 
la guerre dans trois jours (1). 

Les autres généraux ne nous ont pas laissé, 
comme Westermann, le récit de leur marche vers 
Laval. 

Rien de Decaen, rien de Deiaage, si ce n'est la 
lettre qu'on trouve dans Grille et qu'on regrette 
de ne pouvoir dire authentique (2). Rien des géné- 
raux de divisions de Tilly et de Kléber, peu ou 
point de renseignements de la part de Savary. 
Celui qui donne les détails les plus circonstanciés, 
c'est encore le commissaire du département de 
Maine-et-Loire, Benaben. 

Parti le 2i du Mans, à onze heures du matin, 
avec les bataillons de Carpentier, l'ex-prélre 
saumurois, sous les drapeaux duquel étaient ve- 
nus se ranger un grand nombre de fuyards qui 
l'avaient abandonné la veille (3), Benaben a 
peint eu traits ineffaçables, ainsi qu'on l'a vu déjà, 
le tableau de cette funèbre déroute : « Toute la 
route, dit-il, jusqu'à cinq ou six lieues de Laval, 



(1) Lettre de Benaben, dans Savary, t. Il, p. 440; Grille, 
t. 111, p, 300. 

(3) Grille, t. III, p. 368 Cette lettre fait une éloquente 
description du massacre, de la déroute des fuyards coupés, 
écrasés par la cavalerie et l'artillerie, quand ils voulaient se 
rallier» de la chasse des paysans, de la déconfiture des prê- 
tres, etc. Voir aussi dans Grille Panecdote de mademoiselle de 
Ménars, sauvée par Deiaage, p. 873. 

(3) MuUer étant resté an Mans, Garpeutier se trouvait poar 
ainsi dire divisionnaire. 
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étoit couverte de cadavres des brigands... Les 
paysans de ces contrées a voient fait une battue 
générale dans les bois et les fermes, et en avoicnt 
plus massacré que nous n'en avions tué nous- 
mêmes. J'en aperçus sur le bord du chemin à 
côlé du prieuré de Ghassillé, qui est à cinq ou six 
lieues du Mans, une centaine qui étoient tout nuds 
et entassés les uns sur les atjlresà peu près comme 
des cochons qu'on auroit voulu saler. >» Il raconte 
quMl coucha à Ghassillé avec tout Tétal-major, 
qu'on leur amena douze enfants dont le plus âgé 
n'avait pas dix ans. Garpentier renvoya à la mu- 
nicipalité ces petits brigands orphelins, mourant 
de froid et de faim. « Nous emmenions avec nous 
les hommes et les femmes suspects, mais malheur 
à ceux qui ne pouvoieut pas marcher, ils étoient 
aussitôt fusillés. » Benaben donne ensuite des 
détails reproduits par Savary et de Beauchamp 
sur les grandes dames, mendiant des soldats un 
regard de protection, et sur Thumanilé des gre- 
nadiers d'Aunis et d'Armagnac, généreux vain- 
queurs, pleins d*égards pour leurs prisonnières, et 
qui surent les respecter dans leur infortune, sans se 
prévaloir du droit de conquête. « Les Vendéens, 
dit-il, étoient tellement exténués par la faim et la 
maladie, que les femmes de Laval en désarmèrent 
cinq cents (1). » 
Get exploit des femmes ^de Laval fut célébré 



(1) Rapport, p. 81 et suiv. Benaben, on le voit, sait rendre 
un juste hommage aux soldats qui ne déshonorèrent pas leur 
victoire par le meurtre ou la débauche, ce qui donne encore 
plus de valeur li ses assertions. 11 doit se tromper en disant 
qu*il arriva li Laval avec le corps de Garpentier le 35 frimaire, 
à huit heures du matin, précédé seulement de Westermann. 
Il a voulu dire le â6, puisqu'il écrit lui-même qu'il mit deux 
jours k se rendre à Laval. 
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dans tous les écrits du temps : voici l'éloge qui 
en fut fait dans le Rapport présenté à la Sociélé 
populaire régénérée de Laval^ en présence de 
Laignelot et Dubois Crancé^ le 10 prairial an H 
(p. 20) : tt Les brigands éloienl dans une déroule 
si complète que les citoyennes, surmontant leur 
timidité ordinaire, en désarmèrent beaucoup et 
leur enlevèrent plusieurs voitures richement char- 
gées. Républicaines de Laval, on vaute à juste 
tilre les Angevines qui, pendant le siège de leur 
ville, portèrent des rafraîchissements à leurs 
défenseurs ! Que ne dira-t-on point de vous, pour 
avoir arraché à des brigands forcenés des fusils 
qui appartenoient à la République. » En désar- 
mant les Vendéens à demi morts, venus du Mans 
d'une haleine, les viragos de Laval prirent la 
place de leurs maris, dont une partie s*était en- 
core repliée à l'approche de Tennemi, qui, pour 
la troisième fois, reparaissait dans une ville où 
les victimes de sou premier passage avaient dû 
soulever contre lui bien des haines. Les admînis- 
traleurs, qui n avaient devancé que de deux jours 
les Vendéens, étaient partis à la hâte pour Vitré 
avec Esnue Lavallée, et se rendirent k la Guer- 
çhe, croyant que l'ennemi se porterait sur Ren- 
nes; mais ils apprirent qu'il se dirigeait sur 
Pouancé. Ils donnèrent alors l'éveil à Ancenis, 
avertirent d'un côté Carrier à Nantes, et de l'au- 
tre Rossignol, et tout en fuyant contribuèrent à la 
ruine des Vendéens (i). 
Benaben, Wesiermann et Marceau sont d'accord 



(1) Rapport à la Société populaire,\ït supra. Sur les femmes 
de Laval, voir encore la leUre des représentants da peuple au 
Comité de salât public, du 25, et Grille, p. 364. Je considère 
comme apocryphes les lettres de Solilhac et de Segretain 
p. 367, 375. ' 
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pour parler de ia chasse^ de la battue générale 
faite par les paysans, afin d'achever Tœuvre d'exter- 
mination des soldats. Les proclamations deGarnier 
de Saintes, antérieures à la prise du Mans, la pein- 
ture qu'on leur avait faite des Vendéens comme 
de véritables brigands, les excitations des volon- 
taires laissés en détachement, mirent les armes 
dans les mains des habitants des campagnes, et, la 
convoitise aidant, leur firent trop souvent oublier 
toute humanité (1). Fusils, fourches, bâtons, faux, 
tout Tut bon pour tuer, assommer, faucher les 
Vendéens. Les soldats, restés dans les villages, 
immolaient ceux que les habitants plus humains 
n'avaient fait qu'arrêter : ils ne se pressaient pas 
de regagner leur corps. Le 29, on a vu qu'il restait 
à Coulans des soldats du bataillon d'Aunis, et le 
!«' nivôse on envoyait encore un détachement de 
cent hommes à Brûlon (2). Pour pouvoir raconter 
toutes les tueries qui eurent lieu dans les bois de 
Pannelières, à Degré, à Amné, La Milesse, Dom- 
front, Coulans, Longne,Chassillé, etc., les sombres 
histoires de fusillades, de poignets coupés, de 
fuyards traîtreusement attirés dans les maisons 



(1) La chasse faite par les habitants des campagnes est an^ 
térieure à la prociamatioa de Garnier de Saintes, du 35 fri- 
maire, qui ne fut connue que postérieurement. Des communes 
s'en vantent même; un agent national d'un district de la 
Sarthe, voisin d'Alençon, dit aux municipalités : « Vous n'a- 
vez pas attendu l'ordre pour faire la chasse aui brigands. » 

(2) Les états des pertes, dressés par les communes de la 
route de Laval, donnent aussi quelques détails sur les pas- 
sages des armées de Mayence et de Sepher, le ^5, à Gbassillé. 
A Longoe, on constate la présence des soldats, le 2i\ au soir, 
et le tapage qu'ils font dans les auberges dans la nuit, vers 
dix II onze heures. Ces mentions peuvent servir 11 dater le 
passage des différents corps. 
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et massacrés, découverts dans les pailles des gran- 
ges et percés de coups de baïonnettes, il faudrait 
prendre \e bâton du voyageur, faire appel à la 
mémoire de quelques rares vieillards, et réveiller 
des souvenirs que plus d'une famille est heureuse 
de voir laisser dormir et s'en aller dans Toubli. 
Théodore Perrin, du reste, s'est chargé, il y a plus 
de quarante ans déjà, de recueillir un certain nombre 
de ces souvenirs et les a relatés dans son livre (1). 
Je préfère révéler plus loin les actes d'humanité 
des particuliers et des municipalités que j'ai pu 
rencontrer. On trouvera plus bas également des let- 
tres du temps ou des documents, qui parlent du sort 
des prisonniers à Conlie, Sablé, Lavardln, Brûlon, 
La Flèche. 

Ce n'est pas, en effet, aux communes voisines 
de la roule d'Alençon et de Laval que se borna 
rimmolation des Vendéens. Les fuyards s'étaient 
dispersés dans toutes les directions, pensant 
échapper plus facilement aux balles et à la mitraille, 
aux sabres des hussards et des chasseurs à cheval 
de la légion des Francs, en s'éloignant de la grande 
route de Laval. Si la plus grande partie s'était 
dirigée, par erreur, sur la route d'Alençon, un bon 
nombre s'était dérobé par la gauche du chemin 
de Laval, croyant par Sablé pouvoir éviter les 
Bleus, regagner Chàteau-Gonlier et de là les rives 
de la Loire. Vain espoir, qui ne devait servir qu'à 
faire tomber plus facilement les Vendéens égaillés, 



(1) Les Martyrs du Maine, X. I, p. 303-834; H, p. 3d9. On jr 
trouvera des renseignemcnls sur les massacres de Bernay, La 
Quinte, La Milesse, Aigoé, La Bazoge, Rooillon, Domfroot, 
Amné, Crannes, La Footaine-Saint-Martin, Saiol-Denis-d'Or- 
ques, Sablé, Loué, etc Th. Perrin parle de cinq cents victimes 
dans cette dernière commune. 
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SOUS les coups de quelques soldats improvisés 
el aeharnés à leur perte (1) ! 

Le nombre des victimes fut immense, ce qui 
explique combien est petit celui des témoins 
royalistes qui ont raconté la lugubre déroule. 

Tout le monde connaît le récit vraiment épique 
de Madame de La Rochejaquclein, qui survivra à 
travers les siècles, comme celui que Xénophon a 
tracé d'une retraite plus heureuse. On peut lire les 
quelques lignes que Madame de Bonchamps (Marie- 
Renée-Marguerite de Scépeaux), alors âgée de 
vingt-six ans, a consacrées à peindre « Thorreur, 
le désordre d'une déroute complète, » son épuise- 
ment et celui de ses frères d'armes. Succombant à 
la fatigue au point de ne pouvoir tenir la bride de 
sa monture, la jeune veuve qui avait un instant 
égaré son petit Hermenée, allait tomber entre les 
mains des Bleus, tirant à mitraille sur les fugitifs, 
quand elle fut sauvée par le dévouement d'un sol- 
dat de Bonchamps qui vint l'arracher à la mort. 
Elle survécut pour aller de ferme en ferme, dégui- 
sée en paysanne, demandant son pain ; enfin, plus 
heureuse que bien d'autres, elle put sortir vi- 
vante des prisons de Nantes, et trouver dans la re- 
connaissance d'Haudandine envers son mari, une 
voie de salut bien rare à cette époque et dans 
cette ville, théâtre des fureurs de Carrier (2). 



(IJ Sor la chasse dans les campagnes, voir l'fn^u^/^, M.Gr^ 
tineau-joly, t. I, p. 394 et suiv.; dom Piolin, l'Église du Mans 
durant la Révolution, 1. 11^ p. 497-506. Peot-être trouverait-on 
quelques renseignements dans les Archives municipales de 
chaque commune. Sur le sort des prisonniers qui, par Sablé, 
voulurent gagner l'Anjou el Ghâteauneuf, voir M. Godard- 
Fanl trier, le Champ des martyrs, p. 80. 

(2) Mémoires de Madame de Bonchampt, p. 63; vie de Bon- 
ehompSfPzr Ghauveau, 1817, iii-8«,p. 244; M. Alfred Lallié,/a 
Grande Armée vendéenne et les prisonniers de Saint-Florent, 

6** 
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Renée Bordereau et Françoise Desprès n'ont 
presque rien dit sur leur propre sort (1). A ce 
moment où il n'y a plus d'armée, il ne peut être 
question que de souvenirs individuels, et non pas 
de tableau d'ensemble. 

Un ofticier républicain, qui avait séjourné dans 
les rangs des Vendéens, d'Obenheim, a raconté 
quelques particularités de sa fuite. Parti un des 
derniers du Mans, il n'avait pas tardé à être arrêté 
par les grenadiers de Canuel : 

« Retombé, dit-il (2), entre les mains des Répu- 
blicains, après une fuite de quelques heures, j'ai- 
lois être fusillé à Sillé-le-Guillaume, lorsqu'un 
ordre survint au détachement de grenadiers, qui 
en étoit chargé, de me conduire à Laval pour 
être jeté avec une pierre au cou dans la Mayenne, 
après que j'aurois été questionné par le général 
républicain Canuel, sur ce qu'avoient pu devenir 
les restes de Vannée vendéenne. Arrivé à celte 
destination, on reçut l'ordre de me conduire à 
Craon, où le quartier général se rendoit. Là, les 
prétendus représentants du peuple Bourbotte l3) 
et Prieur de la Marne me firent transférer à Châ- 
teaubriant, pour y être jugé par une commission 
militaire que présidoit un digne agent de Carrier, 
le noyeur de Nantes. » 

D'Obenheim raconte qu'il dut son salut au gêné* 
rai de division Dembarrère, un de ses anciens 
camarades du génie. Dembarrère, du reste, comme 
les Kléber, les Marceau, comme Buquet l'atné. 



(1} Voir dans les Mémoires de madame de Sapinaud, p. 100, 
ce qui se rapporte aa sort de M. de B^arry, aux environs de 
La Flècbe et de Sablé. 

(3] Mémoire concernant des faits particuliers à l'auteur, 
p. 4. 

(a) Lisez plutôt : Turreau. 
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chef d'état^major de Kléber, comme le général 
d'artillerie de Billy qui devait mourir à léna (1), 
n'appartenait pas au clan des généraux massa- 
creurs tels que Westermann, Muller, Amey, Le- 
gros et Huche. Il fut heureux de sauver un oftîcier 
distingué, et le garda avec son état-major à Ghâ- 
tcaubriant. D'Obenheim put se soustraire k la 
mort en se donnant comme prisonnier des Ven- 
déens, échappé à la faveur de la déroule du 
Mans. — « Je frémis encore, dit-il, quand je 
pense aux atrocités dont je fus témoin ou qui se 
passèrent autour de moi, depuis mon arrivée 
à Sillé jusqu'à mon départ de Châteaubriant (2). » 

Billard de Vaux, qui ne suivit pas l'armée ven- 
déenne au delà de la Mayenne, son pays, a aussi 
apporté son contingent de témoignages : 

a Après la déroute du Mans, ne pouvant plier 
ma pauvre tête à consentir que mon corps s'en- 
sevelît vivant, je me relirai dans un moulin des 
environs d'Evron. Chaque jour on prenoit et on 
fusilloit des malheureux Vendéens (la plupart ma- 
lades ou blessés) dans ce canton (3). » 

Ailleurs il a donné plus de détails sur la mort 
de ses compagnons d'armes, soit aux environs 
d'Evron, soit aux portes de Mayenne. Il parle no- 
tamment d'une soixantaine de prisonniers, de 
tout sexe, malades ou blessés, à moitié morts. 



(1) Sur ces derniers, voir Robert, une Année de la vie mi- 
litaire de Marceau, p. 31 et 33. 

(2) Voir aussi Savary, t. II, p. 430. D'Obenheim prétend 
qae des espions républicains l'avaient reconnu au milieu des 
Vendéens au Mans. -^ Je ne parle pas de la lettre du 
14 décembre, attribuée par Grille à Solilhac. J'ai déjà dit 
que cette lettre était apocryphe et fabriquée par Grille, t. IIF, 
p. 366. 

(3) Mémoires, in-8«, 1832, t. I, p. 24. 
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exécutés sur la route de Laval à Mayenne, tom- 
bant sous un feu de peloton, et enterrés dans un 
fossé, morts et vifs (i). 

Tous les témoins, en un mot, sont d'accord pour 
faire ressortir le caractère navrant de cette af- 
freuse déroute, qui coûta aux royalistes 15,000 
victimes environ, c'est-à-dire tout ce qui n'avait 
pu suivre le gros de Tarmée, les infirmes, les 
malades, les blessés, les êtres faibles, épuisés, à 
bout de forces, les gens sans ressources qui n'a- 
vaient pu se procurer de chevaux déjà bien rares 
pour Iraîner l'artillerie sur les chemins défoncés, 
les égarés qui s'étaient trompés de chemin, ceux 
qui avaient été coupés ou s'étaient écartés pour 
trouver un abri dans la campagne, enfin « les 
désespérés qui, lassés d*une fuite inutile, atten- 
daient la mort comme un bienfait. » Des com- 
munes perdirent, dit-on, jusqu'au dernier de leurs 
habitants. Ce fut le vrai coup de massue qui 
écrasa la Vendée, désormais a!gonisante jusqu'à 
Savenay. 

Chateaubriand a répandu les fleurs de son élo- 
quence sur cette agonie des anciens soldats de 
Cathelineau et de Lescure: «La victoire, dit-il, 
échappait aux Machabées, et le moment du sacri- 
fice était venu. Ce n'étaient plus des soldats, mais 
des martyrs ; des prêtres portaient des malades 
sur leurs épaules. Des jeunes filles, des femmes, 
des enfants, des vieillards expiraient dans les fos- 
sés et sur les chemins. » 

Toute l'arrière-garde, en un mot, y passa, si on 



(1) Bréviaire du Vendéen, 1. 1, p. 150, 160, 198, 250. Il cite 
aussi deox religieuses mortes fouettées. Théodore Perrin 
parie <'es mêmes victimes quM n'évalue qu'k quarante, p. 323, 
t- 1, tes Martyrs du Maine. Voir aussi p. 391. 
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peut appliquer ce mot, qui semble encore indi- 
quer une armée, à ces hordes expirantes (1). 

Pour sauver les débris qui lui restaient, La 
Rochejaquelein, sans presque laisser prendre de 
repos aux fuyards et aussi sans pouvoir attendre 
les attardés, dut s'empresser d'arracher à Laval 
ceux qu'il n'espérait sauver qu'en leur donnant des 
ailes. Les Vendéens étaient venus du Mans en 
vingt-quatre heures, par un temps affreux, par des 
chemins inabordables ; grâce à des efforts surhu- 
mains, ils avaient fait vingt lieues dans une mar- 
che de jour et de nuit (2). Il leur fallait, pour 
échapper à la poursuite de Westermann, conti- 
nuer de courir sans cesse, condamnés à marcher 
toujours et à s'enfuir sans repos et quasi sans 
espoir. Arrivé à Laval le 23 au soir, La Ro- 
chejaquelein donna, le 24 au matin, avant le 
jour, le signal du départ vers la Loire, qu'on 
espérait pouvoir être le salut, eu la passant à gué 
comme en octobre, et d'où les Vendéens pourraient 
du moins revoir une dernière fois la patrie 
avant de succomber (3). Quelques-uns, comme 
dit le Happort à la Société populaire de Laval, ne 



(1) Quelques auteafô de Mémoires et des liistoriens portent 
jusqu'à dix-huit et vingt mille le vide fait dans Témigration 
vendéenne par la déroute du Mans. 

(3i Marceau écrivait de Craun le 26 frimaire au ministre : 
« Tu auras une idée de la frayeur des Vendé(;ns, quand tu 
sauras qu'ils ont mis moins d'un jour ^ se rendre du Mans 
à Laval, d'où ils sont partis en désordre. Westermann, qui les 
suit toujours , leur a pris quatre pièces de canon et trois 
caissons. Quoique nous fassions des marches forcées, ils 
ont gagné sur nous près de deux jours. » Savary, t. II, 
p. 444. 

(3) Uéiasl beaucoup ne devaient revoir la Loire que pour 
aller s'y engloutir, et bien peu devaient retrouver des forces, 
comme Antée, en touchant du pied le sol natal. 

6"* 
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s'arrêtèrent même pas dans la ville. L'armée était 
réduite au vingliéme de son efTectif, lors de son 
premier passage, d'après Billard de Vaux. 

Laval vit arriver dans ses murs, le 21 au soir, 
Westermann, suivant les Vendéens à la piste 
« comme une ombre à sa proie attachée. » 

Marceau, qui avait passé au bourg de Vaiges la 
nuit du 24 au 25, entrait lui-même dans cette ville 
le 25 au soir. Arrivèrent aussi dans la soirée les 
trois représentants du peuple qui, aussitôt, à dix 
heures du soir, firent une proclamation pour ap- 
peler les campagnes à exterminer les brigands. 

Proclamation du 23 frimaire des Représentants 
Bourbotte, Turreau et Prieur (1 ). 

Aux administrateurs et aux citoyens des 
départements de VOuest. 

a Les brigands se sont présentés devant Angers 
et un gra )d nombre y ont trouvé la mort. Ils ont 
osé disputer rentrée de la commune du Mans aux 
troupes républicaines, rien n'a résisté au courage 
de nos braves soldats, et les rues, les routes et 
les campagnes voisines sont jonchées de cadavres 
de brigands. Les caissons, les munitions et un 
grand nombre de canons sont en notre pouvoir. 
En un mot, l'armée des brigands est en fuite, en 
déroute, nos soldats les 4)oursuivent. Pour échap- 
per à leurs coups, ils se jettent par bandes dans 
les campagnes, où ils continuent U exercer leurs 



(1) Archives de Laval ; Extraits, dans le Rapport de Henis et 
de Francastel à la Convention, p. 33; Bulletin de la Conven- 
tion. Il fut imprimé ^ Laval cinq mille exemplaires de cette 
proclamation, en placard, sur une feuille couronne One, chez 
Doriot, pour SCO livres. 



I 
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brigandages. Leurs chefs perfides vont chercher 
à soustraire par la fuite leurs têtes coupables à la 
vengeance nationale. Secondez nos efforts, ache- 
vez avec nous la destruction de ces scélérats. 
Levez-vous pour garder vos foyers, vos femmes, 
vos enfants et vos propriétés. Saisissez vos armes, 
prenez vos piques, vos faux, vos fourches, vos 
leviers. Qu'au môme instant le tocsin retçntisse 
dans toutes vos communes : qu'il sonne la der- 
nière heure des brigands et qu'il ne s'arrête que 
lorsqu'il n'en existera plus. » 

Cette proclamation fut suivie d'une lettre écrite 
également le 25, à dix heures du soir, par les trois 
conventionnels, à l'adresse du comité de salut pu- 
blic, pour lui rendre compte des suites de la vic- 
toire du Mans. 

Elle fut lue et applaudie à la Convention dans 
la séance du 28, insérée dans le supplément du 
Bulletin de la Convention dudit jour, et repro- 
duite avec des variantes ou abrégée dans les jour- 
naux du temps (1). Je regrette de ne pouvoir la 
reproduire dans toute son intégrité. 

« Depuis notre dernière lettre, les troupes répu- 
blicaines réunies n'ont cessé de poursuivre les 
rebelles. Nous avons trouvé, sur les chemins 
qu'ils ont suivis, les traces de la déroute la plus 
complète. Les cadavres se présentoient à chaque 
pas. 

«» Des caissons, des femmes, des enfants arrêtés, 
saisis partout, prouvoient que le centre de l'armée 
avoit été entamé. Nous avons aussi rencontré les 
habitants des campagnes, armés de fusils, de four- 



(1) Voir Bulletin de la Convention, da 28; Balave, du 59; 
Courrier républtcain , n» 50 ; Journal des hommes libres, 
Journal de France, Moniteur, etc.; M. Duchatellier, t. Ill, 
p. 312, etc. 
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ches, de faux, donnant la chasse aux brigands et 
les exterminant de tous côtés. 

« Tous les soldats sont animés du désir de les 
exterminer et marchent aux cris de : mort aux bri- 
gands! Les brigands ont quitté Laval dès hier 
soir, La cavalerie les poursuit et l'armée marche 
demain sur eux. La perle qu'ils ont faite depuis 
Le Mans est incalculable. L'armée défile dans cet 
instant dans les rues de Laval. 

« Nos soldais manquent de souliers, ils march^ml 
pieds nus dans la boue*; leur marche n'en est ce- 
pendant pas interrompue ; leur courage les met 
au-dessus de tous les obstacles. Parmi les ba- 
taillons qui se sont distingués au Mans, nous 
avons oublié de vous parler du premier et du se- 
cond bataillon de Paris, levés lors de la révolte du 
Calvados (1). 

« Nous venons de faire une proclamation pour 
faire lever les habitants des campagnes. Nous 
avons envoyé des courriers avant-hier partout 
pour instruire nos collègues de la déroute des 
brigands. 

(( Nous n'avons pu faire de proclamation au Mans, 
faute d'imprimeur, mais nous avons envoyé cent 
hommes et cinquante chevaux du pays dans tou- 
tes les campagnes. — Nous aurions une foule de 
belles actions à vous raconter : un sergent du 
premier bataillon des chasseurs, dans une lutte 
corps à corps, a renversé d'un coup de sabre un 
chef portant la croix de Saint-Louis ; un gendarme, 
âgé de cinquante ans, blessé à la jambe, combat- 
toit encore. 



(l) C'était eux qu'on appelait dans rarmée tes héros des 
cinq cents livres. — Après Savenay, ils écrivent : « Le G'- ba- 
taillon des volontaires de TÂabe, les 6« et 3l« régiments ci- 
devant d'Aanis, ont conservé la réputation qu'ils s'étaient ac- 
quise au Mans. > 
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« On nous annonce la mort de plusieurs chefs 
des brigands. Scépeaux, l'un d'eux, s'est, dit-on, 
brûlé la cervelle. Nous vous envoyons un reli- 
quaire (1) en forme de médaillon, contenant force 
ossements, marque distinctive des chefs, et arra- 
ché à Pun d'eux. Ils ont pris la route de Gandé et 
de Joissé, ils font tout leur possible pour rejoin^ 
dre la colonne de Charette. Les tiemmes de Laval, 
dont les maris avoient fui pour n'être pas forcés 
de se joindre à eux, ont désarmé quatre mille 
cinq cents de ces scélérats. » 

« Du 26 au matin : Westermann écrit de Graon, 
le 25 : « Bientôt la fm du monde. Le nombre des. 
morts d'hier et de ce matin est inexprimable. L'en- 
nemi est parti de Graon hier à minuit : je marche à 
sa poursuite. Les deux coups de feu que j'ai reçus 
me font grand mal, je crains fort que la fatigue 
augmente le mal ; je n'en peux plus, il n'y a que 
le désir de vaincre qui me soutienne. » 

Francastel écrivait d'Angers, le même jour, à la 
Gonvention, que le retour des brigands, dans la 
Mayenne, Tavait déterminé à faire fortifier les 
murs de la ville, du côté que les ennemis pou- 
vaient venir... « On s'occupe à renforcer les points 



(1) On se rappelle le premier envoi de reliques mentionné 
dans leur lettre du ^. Après Savenay, les mêmes représen* 
tants parleront encore de calices pris. La. Gonvention rece^ 
vait parfois des envois de ce genre. Le S5 brumaire, Laigne- 
lot et Lequinio envoyaient de Bochefort à la Convention un 
ballot de lettres de prêtrise» une marmite à bons dieux. < Une 
députation de l'tle d'Aix a chargé pour vous un ballot ren- 
fermant toutes les boîtes à bon dieu de rtle, des étuis li graisse, 
en nn mot, les gobelets et les gibecières de leurs défunts 
charlatans religieux- » Les conventionnels annonçaient le dé- 
pôt Il la monnaie de la Rochelle de toutes ces « niaiseries. > 
(Archives de l'hôtel Soubise^ cb. n, p. 99.) 
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faibles. Les habitants sont bien intentionnés; il 
serait à désirer que Tennemi fît une nouvelle ten- 
tative au pied des remparts d'Angers, ils seraient 
vivement repoussés... » Il annonçait que Ton ne 
perdait pas de vue la Loire... « Si les brigands 
la passent, ce ne sera que dans la barque à 
Caron{\), » 

Les représentants ne firent qu'un court séjour 
dans la Mayenne et suivirent Tarmée, sauf Bour- 
botte, qui, le bras las à force de se battre, et tom- 
bant d'épuisement, resta malade à Laval. Ses 
deux collègues écrivaient au lendemain de Save- 
nay, le 3 nivôse : 

« Nous regrettons bien que notre brave collègue 
Bourbotte n'ait pas été témoin des succès de nos 
armées dans ces dernières journées ; épuisé par 
les fatigues d'une campagne qu'il fait depuis huit 
mois, il est resté malade à Laval (2). » 

Ses deux collègues, avec l'armée, couraient à la 
poursuite des Vendéens qui avaient hâte de se 
rapprocher de la Loire. 

Le gros des fuyards s'était dirigé par Craon, 
Pouancé et Gandé, vers le fleuve ; d'autres avaient 
pris par Ghâteau-Gontier, le Lion et Segré. M. de 



(1) N" 456 du Journal des Débats, Bulletin de la Conven- 
tion, séance du 29 frimaire, Courrier républicain, n«»50; Jour- 
nal de France, du 39 frimaire, etc. Francastel annonçait aussi 
l'arrivée îi Anjrers du général Torrcan,et disait avoir reçu une 
lettre des représentants des armées de rOuest. Est-ce celle 
qu'on trouve dans Grille, p. 298? La lettre que Grille fait de 
nouveau écrire à Francastel de Laval par turreau et Prieur, 
le 25 frimaire, à dix heures du soir fp. 813), est-elle elle- 
même authentique? Elle semble n'être qu'une paraphrase de 
la lettre au Comité. 

(2) Cela suffit pour prouver la fabrication de la prétendue 
lettre du l**" nivôse, écrite de Ghâteaubriant par Bourbotte à 
Francastel (Grille, t. III, p. 390). 
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Scépeaux s'était jeté dans le Craonnais; les Chouans 
avaient quitté leurs frères d*armes à Laval, pour 
se tapir dans la forêt du Pertre, qui prit le nom 
de Petite-Vendée, et où le prince de Talmont, 
mécontent, devait bientôt venir chercher un 
asile. 

La masse atteignait Craon dès le 24, Poiiancé 
le 25, Ancenis le 26 frimaire, toujours décimée par 
Westermann et par les habitants. « Nous appre- 
nons que le tocsin a sonné dans les campagnes, 
et que les paysans de ces contrées exterminent 
les brigands de tous côtés, » écriront bientôt 
Prieur et Turreau (i). 

Pendant que de Laval ces conventionnels pro- 
voquaient le massacre des Vendéens dans les cam- 
pagnes (2), Garniér de Saintes faisait de même à 
Alençon, et organisait l'extermination des bandes 
encore errantes dans le Maine. 

Je dois mettre en relief tout spécialement la 
conduite de ce représentant, envoyé en mission 
dans le département et de qui devait dépendre le 
sort des prisonniers dans la Sarthe. 

Kéfugié à Alençon, avec la petite armée de Cha- 
bot qu'il avait ralliée auprès de lui, il adressait à 
la Convontion, le 24, la nouvelle de la prise du 
Mans, dans la lettre suivante, dont Toriginal existe 



(1) Voir encore ia lettre écrite, le S9, de ChâteaubriaDt à la 
Convention par ces deux représentants : « La victoire du Mans 
est complète, et les brigands ne sont plus, etc., » et Savary, 
t. II, p. 444. 

(3} On sait peu de choses sur le sort des prisonniers li Laval 
avant le fonctionnement des commissions militaires. Voir 
Théodore Perrin, t. I, p. 304, 320; t. II, p. 325 ; dom Piolin, 
l'Église du Matis durant la Révolution, t. II, p. 503 et. 
soiv., etc. 
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aux Archives à Paris, et qui, bien que reproduite 
dans les journaux du temps, n*en est pas moins 
restée inâjite. 

Alençon, 24 fnmaire, Van II de la RépubliquCj 
une et indivisible. 

« La ville du Mans, citoyens collègues, n'a pas 
été longtemps au pouvoir des brigands» ; nos bra- 
ves républicains, du nombre desquels étoit Kar- 
mée de Mayence, qui s'est glorieusement battue 
dans les plaines de Dol, les ont chassés le 3:2 après 
un combat opiniâtre et sanglant. 

« Leur arlillerie a été presque toute enlevée et la 
terreur poursuit tellement ces dévols sanguinai- 
res, que dans vingt-qualre heures ils ont fait une 
fugue jusqu'à Laval. 

a Nous avons fait avertir toutes les communes 
environnantes de courir sur les fuyards, et de 
tous les côtés elles les arrêtent ou les fusillent; 
celle de Conlie en a arrêté pour sa part soixante- 
douze et leur procès ne sera pas long, 

« Rossignol (!) poursuit les brigands avec une 
rapidité qui ne leur laissera Tespoirni de se rallier, 
ni de se grossir. 

« Ils conservent encore une sorte d'audace féroce 
au milieu de leur défaite ; mais si on ne les aban- 
donne plus et que surtout, sans cesse harcelés par 
nos troupes, ils ne puissent gagner le temps de se 
répandre dans les campagnes et de s'y approvi- 
sionner, la famine achèvera de détruire en peu ce 
qui aura échappé au fer des Républicains. 

« Salut et fraternité, 

« Gârnier de Saintes. » 

» P.-S. Je reçois dans ce moment une lettre de 
Beauiiiônt, par laquelle on me marque que La 
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Rochejaquctein el un de ses aides de camp ont été 
tués par Westermann (1). 

Les journaux paraphrasaient parfois d'une 
façon fort libre ces lettres des représentants, 
ainsi qu'on en jugera par l'extrait suivant tiré du 
jourual la Montagne^ du i9 frimaire. 

c( Garnicr écrit d'Alençon, Ie24,que les brigands 
ont été plus vite chassés du Mans qu'ils n'y étaient 
entrés. Nos braves Républicains leur ont donné 
une telle chasse, qu'ils n'ont fait qu'une promenade 
d'ici Laval. La poursuite a été trés-incivile ; car 
ces fanali ;ues s'occupaient à installer pontificale- 
ment un évéque in parlibus dans le temple de 
la Raison, lorsque nos sans-culottes, sans chasu- 
ble ni surplis, sont venus prendre part à la céré- 
monie. 

« Beaucoup ont été arrêtés, un plus grand nom- 
bre a été fusillé. Les ordres de les poursuivre 
sont donnés à toutes les communes voisines. 

« Aristide Valcour. » 

Malgré cette lettre, Gamier, toujours pusilla- 
nime, n'était pas exempt de frayeurs. Les fuyards 
vendéens étaient tellement éparpillés qu'on ne 
savait au juste quelle direction ils allaient sui- 
vre. L'avocat saintongeois, apprenant que quel- 
ques bandes se dirigeaient sur Mayenne, fut pris 
de peur, surtout quand il sut que l'armée du Nord 
qu'il attendait impatiemment avait été dirigée 
par Thirion sur un autre point. Il écrivit au comité 
de salul public : 

c( Nous ne pouvons concevoir par quelle fatalité 
cinq mille hommes qui dévoient arriver dans 



(1) JtMrnat det Début», Courrier répubticaint Jouinal des 
hûmtues iibre», da S7 frimaire, etc. 
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cette ville ont reçu Tordre de se rendre à Chartres. 
Cette mésintelligence rend la vie à l'ennemi 
auquel nous allions porter les derniers coups. 
H fait des marches forcées, déjà il est à Mayenne, 
et dans une journée il peut être à Alençon ; si on 
avoit laissé partir les dix mille hommes pour cetle 
ville, les bri;^ands se scroient trouvés entre deux 
feux. » 

C'était là une crainte vaine de la part de -Gamicr, 
qui tremblait de voir se renouveler sa mésaven- 
ture du 24 vendémiaire, à Châlillon, où ses passe- 
ports et sa commission avaient été pris par les 
Vendéens. Il n'y eut à se diriger sur Mayenne 
que quelques malheureux fuyards, qui furent 
fusillés pour ia plupart. 

Tranquillisé sur le sort d'Alençon, le Conven- 
tionnel put dés lors prendre en toute sûreté les 
mesures les plus terribles, pour traquer et exter- 
miner les derniers débris des Royalistes restés 
dans la Sarthe. Il lança contre eux, le 25, cet arrêt 
de mort, par lequel il appelait tous les habitants 
à faire la chasse à Vhommey et travestissait en 
crime la pitié : 

Proclamation du citoyen Garnier de Saintes^ 
représentant du peuple^ à toutes les communes 
de la Sarthe^ de VOrne et de la Mayenne et 
autres lieux où les hngands se dispersent et 
s'étendent, 

« Citoyens, 

«Les armées triomphantes de la République 
viennent de remporter une victoire signalée sous 
les murs du Mans, contre les rebelles de la Ven- 
dée. Cette horde dispersée peut se rallier encore 
et désoler de nouveau votre territoire. Si vous 
aimez votre patrie, hâtez-vous d'exterminer les 
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débris de ces brigands assassins; levez- vous, 
foncez sur eux avec toutes les armes dont vous 
pouvez vous munir ; que le mouvement soit subit 
et l'indignation générale : encore un effort et la 
terre de la liberté est purgée de tous ces mons- 
tres qui rinfestcnt. 

«Art. le*". — Il est enjoint à toutes les munici- 
palités d'appeler aux armes les citoyens, pour 
courir sur les brigands dispersés, qui se répan- 
dent dans les campagnes et les ravagent. 

« Art. 2. — Les communes qui refuseroient de 
déférer à cet appel seront regardées comme en 
état de rébellion et traitées comme telles. 

« Art. 3. — Les citoyens qui auront retiré chez 
eux quelques-uns de ces brigands ou favorisé 
leur évasion, de quelque manière que ce soit, 
seront traduits U la diligence des ofTiciers munici- 
paux, qui en deviennent responsables, devant la 
commission révolutionnaire la plus prochaine, 
pour y être jugés comme complices des rebelles. 

« Art. 4. — Les officiers municipaux imprime- 
ront, de commune en commune, le mouvement 
général d'insurrection contre les brigands, et dans 
celles où il se trdUve des bois il s'y fera des bat- 
tues pour y poursuivre, tant de jour que de nuit, 
les brigands qui s'y seroient réfugiés. 

« Art. 5. — Les officiers municipaux veilleront 
également k ce que toutes les subsistances soient 
dérobées aux recherches des rebelles, et s'ils se 
réunissoient en trop grand nombre pour que la 
paroisse pût leur résister, il est enjoint à ces 
mômes officiers municipaux d'envoyer sur-le- 
champ des émissaires secrets dans les communes 
environnantes pour faire sonner le tocsin, les 
réunir et venir munis de toutes armes au secours 
de la commune attaquée. 

« Art. 6. — Celles des communes qui, dirigées 
par cet amour sacré de la pairie qui enflamme 
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les vrais républicains, auront donné Tcxéniple de 
ce mouvement salutaire, auront bien mérité de la 
Uépublique. 

« Art. 7. — La présente proclamation sera 
envoyée par des courriers extraordinaires aux 
départements de la Sarthe et de la Mayenne, et de 
la même manière, de la part de ceux-ci, aux dis- 
tricts environnant le théâtre de la guerre. Les 
districts, sans perte de temps, la feront distribuer 
dans les communes par la voie des bons citoyens 
qui seront appelés pour se charger de cette hono- 
rable commission. 

« Ils enverront en outre des commissaires dans 
les autres districts hors du territoire de la 
Mayenne et de la Sarthe, qui avoisineroient le 
pays occupé par les brigands, pour les inviter li la 
même mesure. 

« A Alençon, le 25 frimaire, lan second de la 
République. 

« Garni ER de Saintes. » 

•il) 

A Alençon môme, Garnier de Saintes avait dès 
lors sous la main un certain nombre de prisonniers 
hommes et femmes, qui avaient été épargnés par les 
municipalités. Qu'allait-il ordonner à leur égard? 
Allait-il, comme le 13 frimaire, comprendre les 
femmes elles-mêmes dans ses ordres de mort (i)? 



(1) Une omission typographique m'a fait omettre parmi ces 
sept femmes cond.)mnées aa Mans, le 17 frimaire, par la 
Commission militaire de Sablé, la femme Jeanne Soalart, de 
la Verrie. Leurs noms, je Tai dit, sont souvent si défigurés 
que celle-ci même se trouve inscrite sous le nom de Bon- 
lard sur les registres de l'état civil. Il fut enterré au grand 
cimetière, avec les douze victimes du 17 frimaire, « un in- 
dividu dont le nom n'est pas connu, de la commune de Ghâ- 
tillon, âgé d'environ quinze ans. » C'était, sans doute, on des 
Vendéens qui était mort d'épuisement. V. tome I«r, p. S79. 
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Ces Vendéens faisaient partie du nombre consi- 
dérable de fuyards qui avaient pris par erreur le 
chemin de Laval. Faits prisonniers dans leur 
course errante, en cherchant à se rabattre sur la 
route d'Alençon, ils n'avaient un moment échappé 
au massacre que pour succomber sous le coup 
de Tcxtermination judiciaire, ordonnée indistincte- 
ment contre eux par Gamier de Saintes. 

Le â5, le proconsul écrivait au tribunal crimi- 
nel de rOme que les prisonniers devaient être 
immolés dans les vingt-quatre heures ! 

« Il arrive à tout moment, citoyens, des prison- 
niers de Tarmée des rebelles. D'après la loi, ils 
doivent subir la peine de mon, puisqu'ils ont 
porté les armes contre la République, leur patrie. 
Il ne s'agit à leur égard que d'appliquer la loi, 
sans formalité de procédure. Vous voudrez donc 
bien juger dans les vingt-quatre heures ceux qui 
vous seront présentés, et les faire exécuter sur-le- 
champ. La patrie réclame un grand exemple et le 
salut public le commande. Si vous pouviez pen- 
ser n'avoir pas de pouvoirs assez étendus, je vous 
les accorde par ces présentes. Prononcez, et pro- 
noncez promplement. Que le peuple sache qu'on 
le venge et que nous voulons tous le triomphe de 
la liberté. 

« Salut et fraternité, 

« Garnier de Saintes. » 



Cette lettre, digne des membres les plus fameux 
des commissions révolutionnaires, digne de Le 
Carpentier disant : « Â quoi bon ces lenteurs 1 le 
nom, la profession, la culbute et voilà le procès 
terminé; * cetle lettre terrible vit, hélas! exé- 
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cutées toutes ses cruelles el sommaires prescrip^ 
tions. 

M. de Beaurepaire, rhistorien de Injustice révo- 
lutionnaire dans VOmet a fait connaître la servile 
complaisance des membres du tribunal, dont 
Gamier se déclarait content dès le lendemain en 
leur écrivant : 

« Je ne puis qu'être satisfait, citoyens, du zèle 
constant que vous apportez à juger les prisonniers 
qui sont traduits devant vous. Cette continuité de 
travail est pénible et doit lasser les hommes les 
plus laborieux ; heureusement que l'amour de la 
patrie soutient les forces de ceux qui en défendent 
la cause... 

a Je dois vous dire cependant que je viens de 
vous soulager dans le fardeau de vos fonctions ; 
car j'ai formé ce malin même une commission 
provisoire révolutionnaire dans la ville de Laval, 
pour juger tous les rebelles qui seront saisis dans 
rétendue de ce département. » 

Rien ne fut épargné, pas môme les femmes. Le 
26 frimaire, le tribunal prononçait, en deux séan- 
ces, cinquante-deux condamnations à mort, au- 
tant le 28, seize le 30 frimaire. Ces cent vingt con- 
damnés furent fusillés. Gamier de Saintes avait 
écrit de sa main : 

« L'accusateur public fera prévenir le général 
pour l'exécution des mesures. » 

L'âge des victimes varie de soixante et onze à 
seize ans. Seuls, les prisonniers âgés de moins de 
seize furent envoyés dans une maison de détention ; 
sept femmes, condamnées en outre le 30 frimaire, 
périrent sous le couteau de la guillotine (t). Parmi 



(1) Hait avaient été condamnées; mais Tane d'elles s'éttot 
déclarée enceinte, fat épargnée. Une autre prisonnière «te* 
romba d'épuisement en prison. Voir H. de Beaorepaire, k 
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elles se trouvaient Madame de Latousche, et 
Mademoiselle Lucas, deux sœurs arrêtées, dit 
Billard de Vaux, aux environs de Beaumont, et 
dont le sort et la lettre touchante tirèrent des 
larmes de bien des yeux. 

Gamier de Saintes, on le voit bien clairement, 
n'avait pas plus excepté les femmes de la mort à 
Alençon qu'à La Flèche. C'est un point qu'on ne 
saurait trop faire ressortir, afin de mettre en 
relief l'humanité et le courage du tribunal crimi- 
nel du Mans, qui ne coodsunna aucune femme, 
sut résister à toutes les clameurs et arracher enfin 
la grâce des prisonnières au représentant. 

Le 29 frimaire, dans une longue lettre à la 
Convention, le proconsul avait épanché la joie que 
lui causaient ces assassinats judiciaires, et le 
grand nombre de victimes qui jonchaient les 
chemins depuis la déroute du Mans : 

«Le succès de la journée du Mans est tel, 
citoyens collègues, qu'avec les dix mille hommes 
qui nous arrivent aujourd'hui du Nord, nous 
avons tout lieu d'espérer que dans quinze jours 
nous serons entièrement débarrassés de cette 
horde exécrable de brigands. Notre victoire leur 
coûte au moins dix-huit mille hommes ; car, dans 
quatorze lieues de chemin, il ne se trouve pas 
une toise où il n'y ait un cadavre étendu. 

« On nous amène ici des prisonniers par tren- 
taine. Dans quatre heures, on les juge ; la qua- 
trième on les fusille, dans la crainte que ces pesti- 



Tribunai criminel de l'Orne, p. 88-115, 143-150; M. Berriat- 
Saint-Prix, la Justice révolutionnaire en France; Billard de 
Vaox, Bréviaire du Vendéen, 1. 1» p. 151; Pata de Saint- Vin- 
cent, Voyage pittoresque dans Ut comtés du Perche et d'à" 
lençoa, p 106; M. de la Sicotière, l'Orne «rohéohffifuef etc. 
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férés, trop accumulés dans la ville, n*y laissent le 
germe de leur maladie épidémique. 

v J'ai chargé mon collègue Bissy, qui m'a rendu 
d'importants services, d'établir à Laval une com- 
mission révolutionnaire, provisoire, où tous les 
brigands pris dans le département de la Mayenne 
seroient jugés. 

« J'ai pris un arrêté pour faire lever toutes les 
campagnes dans lesquelles tous ces coquins se 
disséminent et commettent toute sorte de brigan- 
dages. Je Tai envoyé par des courriers extraor- 
dinaires. Il produit un excellent effet. On les 
chasse comme des bêtes fauves et le nombre de 
ceux qu*on tue équivaut à ceux qu'on fait prisonr- 
niers. 

a Dans le second avantage que nous avons eu 
vers Graon, nous leur avons pris le reste de leurs 
canons, et si nous avons une fois écharpé leur 
cavalerie, ce qui ne tardera pas, le reste tombera 
bientôt sous les coups de la vengeance nationale. 

« Bourbotte m'a fait demander deux mille paires 
de souliers ; j'ai fait mettre sur-le-champ en réqui- 
sition tous ceux de la ville, et j'espère les lui 
fournir aujourd'hui. Je vais en faire autant dans 
les autres districts, car je présume que nos braves 
volontaires du Nord auront les mômes besoins. 

« Garmer de Saintes (1). » 

Ainsi Garnier étendait à trois départements sa 
sollicitude et ses vengeances sanguinaires sur les 
débris des Vendéens. 

Il déléguait ses pouvoirs à Bissy pour Timmola- 



(1) Bulletin de la Convention, séance da 3 nivôse ; Mo- 
niteur» etc.; Rapport de Hentz et Franeastel^ p. 34; M. Dn- 
cbatellier, t. III, p. 313, etc. 
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lion des survivants des bandes royalistes. Bissy 
était arrivé dans le département de la Mayenne, 
au temps môme de Tenvahissement ; ^ ce moment 
il était à Sillé, se dirigeant sur Mayenne. Il s'était 
rendu dans son pays sans mission officielle, mais 
pour ranimer le courage des habitants, suspecté 
par la Convention. 

Lors du troisième passage des Vendéens, revenu 
à Laval, il s'y rencontra avec son collègue Bour- 
botte, resté malade en cette ville ; ils organisèrent, 
à eux deux, les mesures d'extermination. 

Esnue-Lavallée, honteux de la fuite qu'il avait 
prise, pour la troisième fois, après son retour 
d'Angers, n'avait pas reparu à Laval et était resté 
à Rennes où il se consolait de ses fuites avec le 
sans-culotte Rossignol. 

Ne croyant pas sans doute avoir les pouvoirs 
suffisants pour créer une commission militaire, 
les deux représentants qui se trouvaient à Laval 
en dehors de leur mission, avaient appelé le 28, 
dans cette ville, la deuxième commission mili- 
taire d'Angers qui, comme nous le verrons, don- 
nait alors ses soins au Mans, qu'elle s'empressa de 
quitter pour venir faire de la besogne dans la 
Mayenne. 

Arriva tardivement à Laval la lettre de Garnier 
de Saintes, qui déléguait à Bissy une partie de 
ses pouvoirs afin de créer une commission spéciale 
pour la Mayenne. Cette délégation n'était pas 
régulière. Le Comité de salut public écrivait le 
15 janvier, à Garnier : « Le Comité a appris avec 
étonnement que tu aies délégué tes pouvoirs à 
un de les collègues, ce qui répugne à tous les 
principes (1). »» La délégation faite à Bissy n'en 
produisit pas moins son effet, et le 2 nivôse 



(1) Savary, t. III, p. 120. 

7* 
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(^ décembre), Bourbotte et son collègue, repré- 
sentants du peuple dans le département de la 
Mayenne et près des armées de TOuest, établis- 
saient la commission révolutionnaire provisoire de 
la Mayenne, qui devait faire couler tant de ruis- 
seaux de sang. Seulement, comme la deuxième 
commission militaire d'Angers, la commission 
Proust, était arrivée du Mans, suivant les ordres 
qu'elle avait reçus, et qu'il aurait été par trop 
cruel de ravoir inutilement dérangée et de la laisser 
sans occupation, on envoya la commission mili- 
taire de la Mayenne fonctionner à Mayenne, et 
Ton retint k Laval la deuxième commission 
d'Angers, qui se mil aussitôt à Tœuvre ; de sorte 
que ce département se trouva abondamment 
pourvu d'instruments de la justice révolutionnaire, 
pour expédier plus vite les prisonniers. 

Plus voisin du département de la Sarthe, Gar- 
nier de Saintes n'avait pas besoin d'y déléguer 
ses pouvoirs à un collègue. Au lieu de s'y 
transporter, il prenait, le 27 frimaire, l'arrêté sui- 
vant : 

Commission nationale des départements de la 
Sarthey Orne et Mayenne, 

a Nous, représentant du iieuple, 

« Instruit que les brigands ont trouvé des pro- 
tecteurs et des amis dans la ville du Mans, qu'on 
présume que, dans ce moment, il se trouve des 
habitants assez traîtres pour leur donner un asyle 
et les soustraire à la vengeance nationale ; 

« Arrêtons qu'il sera fait des visites domiciliaires 
chez tous les individus suspectés d'avoir favorisé 
les rebelles et de leur donner une retraite dans 
leurs maisons. Les brigands qui seront découverts 
et les propriétaires qui les auront recelés chez eux, 
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seront traduits devant la <x>mmission militaire, 
pour être jugés comme rebelles et complices (1). 

« Toutes les mesures de sûreté seront prises par 
les autorités constituées du Mans» pour qu'aucuns 
brigands ne puissent échapper aux recherches qui 
seront faites contre eux ; les mêmes autorités^ 
constituées travailleront à recueillir tous les 
renseignements qui pourront leur faire connaître 
quels sont ceux de la ville qui ont favorisé les 
rebelles et qui, par leur conduite et leurs propos, 
seront justement présumés être leurs partisans. 
Ils seront sur-le-champ arrêtés et traduits à la 
commission militaire. » 

Avec cet arrêté inquisitorial, Garnier envoyait 
aux administrateurs la lettre suivante : 

« Je vous fais passer, citoyens, un arrêté auquel 
il importe de donner la plus prompte et la plus 
surveillante exécution. Votre patriotisme m'assure 
que vous ne négligerez aucun moyen qui puisse 
mettre à découvert les ennemis de la liberté. 

« Vous en garderez les dispositions secrètes, car 
la publicité vous feroit manquer votre coup, 

<( Je joins au paquet un autre arrêté, relatif aux 
détenus, dont vous voudrez bien également suivre 
rexécution. 

(( Garnier de Saintes. )> 



(1) Plas tard il disait à la Convention, en répondant 11 Le- 
cointre : c Lecointre accuse tous les représentans, qaand les 
brigands de la Vendée menaçoient de s'étendre dans les dé- 
partemens environnans. Mes collègues et moi aurions-nous 
sauvé la patrie de cette déplorable invasion, si nous n'avions 
ouvert les cacbots pour y mettre ceux qui nons eussent li- 
vrés 'a ces brigands ? > Les crimes de sept membres des an- 
ciens comités, par Laurent Lecointre, p. 71. 
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Cet arrêté était ainsi conçu : 

« Nous, représentant du peuple, 

« Prévenu que, lors du passage des brigands, les 
détenus, dans les maisons d*arrêt de La Flèche 
et du Mans, avoient été mis en liberté ; que, sui- 
vant le rapport général, plusieurs de ces détenus 
s'étoient réunis aux rebelles ; que parmi ceux de 
la ville du Mans, plusieurs avoient également 
échappé à la surveillance de ceux qui les condui- 
soient; nous arrêtons les dispositions suivantes: 

ARTICLE PREMIER. 

Cl Les citoyens ou citoyennes qui, étant détenus 
pour quelque cause que ce soit dans les prisons 
ou maisons d'arrêt de La Flèche ou du Mans, 
lors de l'invasion dans ces deux villes par les bri- 
gands, se trouvent maintenant en liberté par 
Tcffet de cette même invasion, sont tenus de 
réintégrer les prisons dans la huitaine, au plus 
tard, après la publication de notre présent 
arrêté. 

ART. 2. 

Ceux qui après le délay expiré n'auront pas 
obéi audit arrêté, seront présumés s'être joints 
aux rebelles et avoir embrassé leur parti ; ils 
seront arrêtés partout où on les trouvera pour 
être jugés et punis comme tels. 

ART. 3. 

a Dès le lendemain du délay expiré, leurs biens, 
à la diligence du procureur-syndic, quelque part 
qu'ils soient situés, seront séquestrés et mis sous 
la main de la nation, et lesdits procureurs-syndics 
nous instruiront de leur diligence à cet égard. 

nAlençoriy ce 27 fnmaire. 

« Garnier de Saintes. » 
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Les mesures de Garnier étaient ainsi organisées 
de tous les côtés avec une ardeur impitoyable. 
Enfin, arrivait aussi dans sa ville une armée, pour 
contribuer à Texlerminalion de la Vendée. L'armée 
du Nord, depuis si longtemps attendue, et que la 
Convention avait appelée à l'entière destruction 
des brigands, séjournait à Alençon, le 30 frimaire. 

Les retards et les contremarches de ces troupes 
avaient été mis sur le compte de Thirion par un 
des membres du Comité de salut public, Couthon, 
à la tribune de la Convention, le 26 frimaire. 

Couthon, dans celte séance, d'après une lettre 
de Garnier de Saintes, reçue dans la nuit et peu 
charitable pour son prédécesseur dans le procon- 
sulat de la Sarthe, accusa Thirion de ne pas avoir 
fait marcher en avant les dix mille hommes de 
l'armée du Nord, ce qui eût permis de prendre 
les rebelles entre deux feux. Celte armée divisée 
en deux colonnes, se trouvant Tune à Rouen, l'autre 
à Verneuil, avait reçu Tordre de se réunir à Dreux, 
pour se porter partout où la marche des Ven- 
déens l'exigerait. Au lieu de cela, cinq mille 
hommes avaient été dirigés du côté de Chartres 
qui n'était pas menacé, et le reste immobilisé à 
Dreux. Couthon voulut justifier le Comité, rejeta 
tous les torts sur Thirion c< qui lui paraissait ne 
pas avoir assez de connaissances dans l'art mili- 
taire. » 

Merlin de Thionville avait pris la défense de 
son collègue, ancien professeur de rhétorique à 
Metz, d'un tempérament peu politique et tout à 
fait dépourvu de perspicacité militaire. 11 avait 
obtenu qu'on suspendît tout blâme à son égard, 
avant de bien connaître les faits. 

Le !•' nivôse, Thirion, rappelé sans avoir été 
frappé d'improbation, vint à la tribune présenter 
son apologie et réclamer contre la dénonciation et 
la -diffamation dont il avait été victime. (On lui 
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avait reproché môme d'être un ancien prêtre!) Il 
préleiidit avoir exécuté les ordres du ministre en 
couvrant le département d'Eure -ei-Loir et Char- 
tres, le grenier d'abondance de Paris. Dès qu'il 
avait appris la déroute des Vendéens au Mans, il 
avait aussitôt écrit à la première colonne de ne 
pas rejoindre la seconde à Chartres, et de Tattcn- 
dre au contraire à Dreux. La question se rédui- 
sait à savoir s'il avait bien ou mal interprété les 
instructions du Comité. 

Charlicr déclara que Thirion avait toujours été 
digne de l'cslime de ses collègues, et la Conven- 
tion passa à l'ordre du jour sur la motion de Tan- 
cien proconsul de la Sarthe, demandant de décré- 
ter qu'il n'avait pas cessé de mériter la confiance 
de l'Assemblée (1). 

Avant cette mise en scène de tribune, l'armée 
du Nord était enfm arrivée, mais un peu tard, à 
Alençon. Le 30 frimaire, Garnier de Saintes ren- 
dait compte de sa joie à la Convention nationale : 

« L'armée du Nord, citoyens collègues, est arri- 
vée hier dans la commune d' Alençon; nous l'avons 
passée aujourd'hui en revue, mon collègue et 
moi; nous lui avons lu votre décret en date du ^ 
de ce mois et la proclamation du Comité de salut 
public Quelques réflexions, que l'amour de la 
patrie nous suggéroit, ont ému Tâme de ces 
braves Républicains. Des cris longtemps pro- 
longés de : Vive la Bëpublique et la Conven- 
tion nationale ont retenti longtemps dans les 
airs. L'enthousiasme de la bravoure leur a fait 
oublier les fatigues de vingt-cinq jours de marche 



(l) Journal dei Débats , n" 454 et 459; Moniteur^ Jour- 
nal de France; Vie et Correspondance de Merlin de Thion- 
ville. Correspondance, p. 83. Voir aussi, sur Thirion, Dani- 
can, les Brigands démasqués , p. 218. 



/ 
DANS LA SARTHE. 231 

forcée el ils se délassoienl défilant à chanter 
rhymne de la liberté. Ces intrépides soldats sont \ 
la plupart sans souliers ; ils nous en ont demandé 
et nous n^entendions pas de sang -froid les récla- 
mations des défenseurs de la pairie. « Eh bien ! 
disoient plusieurs d'entre eux, si tu ne peux pas 
nous en donner, ce n'est pas la faute de la Con- 
vention nationale, nous marcherons nu-pieds, et 
nous ne nous en battrons pas avec moins de cou- 
rage. » 

« Il fkut vous le dire, citoyens collègues, il est 
peu de crimes dont les suites aient été plus fu- 
nestes à la liberté que ceux de la conjuration des 
fournisseurs contre Tarmée ; j*ai vu des souliers 
livrés à Caen, qui n'ont pu conduire des volon- 
taires à Alençon, et lorsque j'en ai fait Texamen, 
j'ai trouvé de Técorce d'arbre placée en Ire la se- 
melle, qui n'étoit cousue qu'avec un fil brûlé et 
qui déchiroit en touchant le cuir. Ce qu'il y a de 
plus affligeant dans ces délits, c'est que la difd- 
culte de découvrir les coupables les rend presque 
impunis. 

(1 Décrétez-le donc, citoyens collègues, que cha- 
que cordonnier sera tenu d'appliquer son nom et 
celui de sa commune sur l'inlérieur du quartier 
du soulier. Cette précaution assurant la connois- 
sance de l'auteur de l'ouvrage, assurera nécessai- 
rement celui du délit, et dés ce moment la fraude 
cessera. Les souliers seront de bonne qualité ; ils 
dureront, et l'armée, qui en consommera moins, 
ne sera plus réduite à en manquer. 

« Salut et fraternité. 

« Gabnier de Saintes. » 

Laplanche ajoutait à la lettre de son collègue, 
lue par Barèrc à l'Asscmblôc : 
« Weslcrmann,à la tôle de sa cavalerie, pour- 
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suit vivement les brigands qui, depuis Le Mans, 
sont en fuite devant lui. S'il est arrêté quelques 
instants, j'espère le rejoindre avec la colanne in- 
fernale (c'est-à-dire avec les dix mille hommes du 
Nord), et elle rendra bon compte des restes de 
l'armée catholique (1). » 

Contrairement à l'espérance de Laplanche, l'ar- 
mée du Nord n'était pas encore sur le point de se 
mesurer avec l'ennemi. Marceau, croyant, après la 
marche des Vendéens sur Blain, qu'ils allaient 
chercher à pénétrer en Bretagne, donna au gé- 
néral Bonnaire, qui commandait les troupes du 
Nord en l'absence de Duquesnoy, l'ordre de se 
porter sur Rennes. Ce fut vers le 23 décembre 
que Turreau alla chercher, d'Angers dans cette 
ville, cette armée si longtemps invisible, et qui 
devait figurer au nombre des colonnes infer- 
nales. 

Turreau, le nouveau général en chef des armées 
de l'Ouest, était à Alençon le 10 décembre (20 fri- 
maire), jour de la prise du Mans. Au lieu de se 
rendre de suite au quartier général de l'armée, qui 
s'avançait pour reprendre la ville, chose inouïe 
de la part d'un général français, il fit un détour 
pour se rendre à Angers, où il arriva le 14 dé- 
cembre, sans avoir rencontré l'ennemi. Là, il 
s'empressa d'exhaler ses rancunes, et de répandre 
des accusations calomnieuses contre Marceau, qui 
avait eu le commandement par intérim, et contre 
les anciens officiers de l'armée de Mayence (2). 



(1) Séance de ia Convention da 3 nivôse, Moniteur, Jour- 
naldea Débats, etc. Voir, 2i la séance de ce jour, les détails 
de Barëre sar la cordonnerie et les dons de souliers pro- 
voqués. 

(3) Savary, t. Lf, p. 486 et suiv. 
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La nécessité de passer en revue les mesures 
prises par les divers représentants du peuple, 
combinant Texlermination des Vendéens en dé- 
roule, nous a trop longtemps éloignes du Mans. Il 
nous faut promptement y revenir pour voir à l'œu- 
vre les anciens administrateurs fugitifs, rentrés 
enfin dans la ville. 



CHAPITRE V 



Le 25 frimaire seulemenl, les diverses autorités 
qui avaient quitté Le Mans, le âO au soir, avaient 
commencé à rentrer en ville par petits groupes. 
Le BappoiH du procureur général syndic Roustel, 
du 27, donne quelques renseignements sur les 
pérégrinations des administrateurs du départe- 
ment, errant à Bellesme, à Mortagne, à Mamers, 
à Alençon, àBonnétable. Un courrier leur apporta 
de cette dernière commune à Bellesme, dans la 
nuit du 23 au 24, la nouvelle de la délivrance du 
Mans. Quant aux membres de la municipalité, au- 
cune particularité de leur hégire n'a été conser- 
vée. Il est probable cependant, d'après quelques 
expressions d'une lettre de Barré, que son chef 
était allé se réfugier jusqu'à Chartres. 

Cinq d'entre les membres du département étaient 
réunis à Bonnétable le 24, et déjà ils préparaient 
des mesures d'extermination contre les débris des 
Vendéens, qu'ils savaient avoir été battus la veille. 
Une lettre de Gamier de Saintes du 22, d' Alençon, 
avait donné Tordre à la Commission militaire de 
Sablé, naguère siégeant au Mans, de se retirer à 
Chartres pour juger les conspirateurs qui s'y trou- 
vaient, jusqu'à ce que les choses eussent changé 
de face. Les administrateurs, jugeant au contraire 



LES VENDÉENS DANS LA SARTHE. 235 

qu'elle allait avoir une rude besogne dans la Sar- 
Ihe, rendirent Tarrôté suivant : 

« Considérant que les brigands sont expulsés 
de la commune du Mans, que dans ce moment la 
Commission militaire est absolument nécessaire 
au Mans, pour y juger plusieurs prisonniers re- 
belles, parmi lesquels il s'en trouve quelques-uns 
qui paroissent pouvoir donner des renseignements 
utiles, et ensemble plusieurs de leurs complices 
et adhérents qu'on nous assure se trouver au 
Mans ; 

« Considérant qu'il est nécessaire de faire une 
justice prompte et éclatante de ces scélérats, afin 
d'imprimer une terreur salutaire à ceux qui se- 
roient tentés de les imiter, 

« Arrêtons que les membres de la Commission 
actuellement à Chartres, ou partout ailleurs, se- 
ront invités... à se rendre le plus tôt possible au 
Mans. 

«< Fait à Bonnétable, 24 frimaire. 

« S y pour absence du Président, 

« RocQDAiN, Torché, Chaplain,Roustel, Procu- 
reur général syndic, Timoléon B , Secrétaire 

par intérim (1). » 

Après cet arrêté, qui fut rapporté le 26 au soir, à 
cause de l'arrivée dans la Sarthe de la commission 
Proust, ces prévoyants administrateurs reprirent 
le chemin du Mans et y arrivèrent le 25 au malin, 
pour y reprendre leurs fonctions « interrompues, 
disent-ils, pendant que les brigands ont souillé le 
territoire de la commune. » Lors de son passage 
à Bonnétable, le procureur général syndic Roustel 



(1) Arehives de la Sarthe. 
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« fut impudemment insulté dans sa route pour se 
rendre au chef-lieu du département, par un citoyen 
de la commune, Pierre Gautier. » Sur la réquisi- 
tion du plaignant, la municipalité condamna Tin- 
sulteur, dès le 24, à trois Jours de détention (1). 

Le dimanche, dans la séance du :25, le déparle- 
ment commença par faire décombrer les bureaux 
et donner des ordres pour faire raccommoder les 
portes et autres effets brisés. Le même jour éga- 
lement, Bardou, Coupel, Cossonneau, Héraut, 
membres du district, dressaient le procès-verbal 
de rélat des bureaux de leur administration, des 
fl-actures et des dilapidations commises par les 
rebelles. Le moment n'était pas aux longues séan- 
ces; le déparlement prit cependant le temps 
d'organiser la ruine totale des Vendéens dans la 
Sarlhe. Dès avant d'avoir reçu les proclamations 
et les arrêtés des représentants à la suite de Par- 
mée de rOuest et de Garnier, il eut soin d'assurer 
la capture des Vendéens survivant à la déroute. 

Considérant que les brigands se portaient par- 
tout dans différentes communes, et qu'il fallait 
prendre des précautions pour profiter de la dé- 
route de ces scélérats et les empêcher de se ral- 
lier, il ordonna, dès le 25. aux districts d'avertir 
les municipalités de faire des patrouilles armées, 
de jour et de nuit, et d'arrêter les suspects. Les 
municipalités qui s'y refuseraient seraient consi- 
dérées comme suspectes elles-mêmes et punies 
suivant la loi. Le lendemain, il prescrivait que 
des visites domiciliaires, afin de s'emparer des 
insurgés et des grains cachés, seraient faites par 
la municipalité. 

La ville était en proie au plus effroyable chaos. 
Là guerre, la famine, la contagion, le pillage, tous 



(1) Registre de la municipalité de Bonoétible. 
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lâB maux réunis la désolaient. Le plus pressaLt 
besoin était celui de vivre, et chacun cherchait à 
se procurer à la campagne des aliments pour ne 
pas mourir de faim. « Noire commune languissoit, 
accablée par les plus terribles fléaux, la contagion 
et la famine. Les citoyens versèrent leurs pre- 
mières larmes sur les débris amoncelés par les 
brigands. Chacun ne songeoit d'abord qu'à ses 
malheurs et aux moyens de les réparer par le 
travail et Tindustrie (i). » Quelques-uns même 
pensaient trop exclusivement à leur intérêt parti- 
culier, et le 26, le département se voyait obligé de 
placer des sentinelles à la Couture, pour empocher 
la dilapidation des effets de Tadministration. Des 
prisonniers, arrêtés dans les communes voisines, 
ne cessaient d'être amenés dans les différentes 
maisons d'arrêt. La plupart des registres d'écrou 
font malheureusement défaut, et je dois me bor- 
ner à quelques exemples, me réservant de parler 
plus au long des prisonniers. 

Le 26, le maire de la ville,. Potier, faisait con- 
duire à la prison de l'évêché le jeune Berthome 
(Pierre-Jean), âgé d'environ quinze ans, fils d'un 
capitaine de navire de Nantes. 11 avait été arrêté 
par la municipalité d'Ecommoy, qui le fouilla, lui 
prit une montre en or et un gobelet d'argent, et 
l'envoya sous l'escorte de la garde nationale au 
Mans, avec son précepteur Boutand, ex-bénédic- 
tin, qui, moins heureux que lui, devait être con- 
damné à mort par le tribunal criminel (2). 

Le 25, le maire d'Aigné avait fait écrouer à la 



(1) Lei fuemhres de la Société populaire du itans, irû^ 
dutUt et acquitté* au tribunal révolutionnaire y le \\ fio^ 
réal, à leurs concitoyens^ p. S. 

* (3) Registres d'éciou de la prison de TÉvèché, et Archivesi 
da tribunal criminel da Mans. 
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prison de la municipalilé du Mans» par la garde 
nationale de sa commune, François-Michel Poti- 
gny, de Coutances, qui fut fusillé le 23 nivôse, 
le ^, étaient écroués à la même maison d'arrêt les 
quatre Vendéens arrêtés à Bonnëtablc, dans la nuit 
du 23 au â4, et qui avaient été déposés provisoire- 
ment dans la prison d'arrêt de cette commune, jus- 
qu'à ia rentrée des autorités constituées du Mans(i). 

Jusqu'au le»^ nivôse, cette arrivée des prison- 
niers fut incessante (i). 

Les communes où les habitants conservaient 
un reste d'humanité, au lieu de tuer les Vendéens 
épars dans la campagne, se contentaient de les ar- 
rêter et de les faire conduire au Mans ; mais par- 
tout, en vertu des ordres impérieux des conven- 
tionnels, la poursuite des royalistes avait été 
organisée sur une large échelle. 

Voici, par exemple, Tinstruction que les adminis- 
trateurs du district et les membres du comité 
de surveillance de Château-ilu-Loir adressaient 
à la municipalité de Mayet : 

« Citoyens, 
« Pour l'exécution de la proclamation de Gar- 



(1) Registre d'écroo de la maison d'arrêt de l'ancien pa- 
lais; Archives monicipales de Bonnétable. Ces quatre prison- 
niers, qui Tarent fusillés le S3 nivôse, disaient avoir déserté 
sur ane lettre d'un général de hussards, qui proinettait Pam- 
nistie k réux qui voudraient devenir républicains. Ils pré- 
tendaient que cette lettre leur avait été communiquée, ainsi 
qu'à d'autres, par Richard, de l'armée vendéenne, qu'ils di- 
saient avoir été fusillé pour ce fait, cette lettre ayant produit 
sensation dans l'armée et contribué même k sa désorj^anisa- 
tion. Cette amnistie de Westermann fut désavouée par les 
rfpri'sentants. 

(3J indépendamment des prisonniers vendéens, on voit aussi 
écroués quelques soldats républicains. 
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nier, vous ferez sonner le tocsin le 30 de ce mois, 
à deux heures du matin ; vous vous lèverez en 
masse, armés de toutes manières ; vous vous choi- 
sirez un commandant qui connaisse les lieux, et 
vous rendrez, à sept heures du matin, sur les 
bords de la forêt de Bercé, qui vous seront les 
plus voisins; là, vous vous unirez aux citoyens 
qui vous avoisineront et qui formeront un cordon 
autour de celle forêt. A huit heures, vous y entre- 
rez, vous la battrez et marcherez de front en vous 
rendant sur la route de Château -du- Loir au Mans, 
point de réunion de tout ce district. Voua purgerez, 
par ce moyen, la forêt et les lieux environnant vos 
cantons des brigands qui pourroient y exister. 
Chacun se munira de pain pour la journée (1).» 

Garnier de Saintes avait été bien obéi, et sa 
chasse à Vhomme opérée tout à fait à son gré. 
Le 27, lecture de sa proclamation avait été donnée 
au département, qui en avait prescrit renvoi aux 
districts, ainsi que pour celle des trois convention- 
nels à Laval, lue le 28. Comme mesure d'exécii 
lion, des envois de poudre avaient été faits aux 
municipalités. Les particuliers désarmés ei mis en 
arrestation par les communes devaient être, à 
rinstant, traduits devant la Commission militaire 
pour être jugés, ainsi qu'il appartiendrait (2;. 

Le département appliquait plus spécialement sa 
sollicitude à certaines communes. Six cents car- 
touches étaient .envoyées le 28 à Bonnétable pour 
arrêter les brigands répandus dans la campagne. 
Trois prisonniers avaient de nouveau été arrêtés 
par la garde nationale de cette commune dans la 
nuit du 26 au 27. C'étaient Edouard Rosier, âgé de 



(!) M. Legeay, Hecherckes sur Mayety t. U, p. 87. 
(2) 27 frimaire , Registres des déUbéraiions du départe' 
menf, Archives de la Sartlie. 
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vingl-cinq ans, de Fimes-en-Ghampagae, commis 
d*uQ agent de change de la rue de la Jussienne, à 
Paris; Charles-Luc Renaud, âgé de dix-neuf ans, 
étudiant, né à Paris, sorti de chez M. Loiseau, maî- 
tre de pension, rue Neuve, à Paris, et dont le 
bien-fonds était situé à Saint-Porcheen Saintonge ; 
enfin François Martin, de Rennes, chasseur des 
Pyrénées, qui déclarait avoir été fait prisonnier à 
Saumur, et avait été employé dans les bureaux de 
la commune de Paris. Les trois prisonniers, que 
la commune de Bonnétable, dans son humanité, 
appelle des déserteurs, furent conduits au Mans et 
périrent le 19 nivôse (1). Ce fut aussi le sort de deux 
autres Vendéens, arrêtés antérieurement à Bonnes 
table : Louis Blanvillain, cordonnier à Joué, près 
Martigné, âgé de vingt-cinq ans, et Jean-Louis 
Gaduchc, âgé de cinquante et un ans, Suisse, du 
pays des Grisons, demeurant à Paris, à la Mon- 
naie, sorti du Mans d'après ses dires le ^ au soir, 
vers six ou sept heures. Ges deux prisonniers, 
tous deux anciens soldats de la République, qui 
se disaient aussi déserteurs, et arrivés à Bonnéta- 
ble le lendemain matin, avaient été conduits de 
cette commune à Mamers le 23, interrogés par les 
membres de ce district, puis ramenés au Mans, où 
iisfurentcondamnés amorties 18 etâ3 nivôse (i). 



(1) Registres de la fflUttlcipalité de Bonnétable et do triba- 
nai criminel du Mans. 

«9} Registres du district de Mamers. L'interrogatoire de 
ces deux prisonniers est des plus curieux. Le 15 nivôse, Ca- 
dncbe fut enlevé de la prison de l'Évêché pour être trans- 
porté dans celle de la maison de Justice de la commune ;Re- 
gistres d'écrou). — Le 27 frimaire, la garde nationale de 
Briosne réintégrait aussi au Maus un des détenus que l'inva- 
sion vendéenne avait mis en liberté. ~ On voit que c'est ii 
Mamers que Bonnétable faisait conduire, le 93, les fuyards 
royalistes. 
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Sur la demande faite par le comité de surveil- 
lance de Brûlon le 29 frimaire (et non le 25, comme 
Ta imprimé Grille), le département envoyait, le 
i«» nivôse, un détachement de cent hommes à Brû- 
lon. Celte commune privée de la grande majorité de 
ses habitants, en arrestation depuis insurrection 
du 42 septembre, s'était plainte de ne pas avoir 
de forces sufOsantes pour détruire le nombre 
incalculable de brigands, qui s'étaient jetés dans 
les bois environnants depuis la déroute. Elle avait 
demandé au comité défensif, pour débarrasser des 
brigands le pays qui en était infecté, de lui envoyer 
une compagnie de cent hommes de la force armée 
du Mans ou bien la compagnie Duval, cantonnée 
à Conlie (1). Le département s'était empressé de 
faire droit à la demande, en envoyant un détache- 
ment de cent hommes, alors stationné au Mans (2). 

Toutes les correspondances du temps mention- 
nent les terribles résultats de ces battues, faites 
dans le.i campagnes. 

Le curé de Dollon, Goutelle, rentré au Mans, 
envoyait le 30 à midi, au Comité de Saint- Calais 
dont il était le correspondant, les nouvelles de la 
guerre et les renseignements suivants : 

« Des officiers municipaux de sept à huit com- 
munes, dans les environs du Mans, sur les routes 
de Sablé et de Laval, viennent annoncer qu'elles 



(1) C'est ce que dit le texte publiù d'anc (^çon inintelli- 
gible par Grille, p. 3 7, et dont l'original existe aux Archives 
de lii Sarthe. La demande de Brûlon est signée Jahard, Le- 
goué, Bernier, Foaassier, Briou, Tison. Le comité défensif 
Tavait d'abord renvoyée au commandant de place, qui observa 
qu'il n'avait pas d'ordre li donner k la troupe de Conlie. 

(2) Je parierai longuement plus tard du sort des piison- 
niers de Brûlon, de Mesdemoiselles de Sapinaud et Robert 
de Lézardière. 

7" 
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tuent par centaines les brigands, qui ont quitté le 
corps de Tarmée et qui se répandent dans les cam- 
pagnes. 

a La commune de Lavardin en particulier, qui est 
très-petite, en a tué et pris deux cents pour sa part. 

« 11 y a maintenant cinq cents de ces brigands dé- 
tenus dans l'ancienne église de TOratoire. Il y a les 
trois quarts de ce nombre qui sont des femmes. On 
parle de les transférer dans les départements voi- 
sins, rapport aux subsistances, dont on manque ici, 
et là ils seront interrogés et jugés. 

« D'après le rapport d'une grande partie des 
femmes qui les ont reçus ici (car presque tous les 
hommes avoient décampé), il paroît que la grande 
partie de cette sainte armée est lasse de faire une 
guerre si pénible pour elle. Il n'y a que la scéléra- 
tesse de leurs prêtres et leurs discours hypocrites 
qui lui font supporter toutes les misères auxquelles 
elle est exposée (1). » 

Le 27, le district de La Flèche écrivait au comité 
défensif du Mans : « A chaque instant les commu- 
nes au delà de la Sarthe en arrêtent une grande 
quantité. Hier on en a fusillé cent vingt à Sablé et 
huit à La Flèche. » Dès le 25 on écrivait de Chftteau- 
du-Loir: « Un citoyen de La Flèche, qui arrive à 
rinstantàChâteau-du-Loir, vient de dire que dix- 
huit brigands y avoient été amenés par les citoyens 
de la campagne, qui font de fréquentes patrouil- 
les (2). » 

Le 28, le comité de Sablé transmettait de sembla- 
bles nouvelles : 



(1) Coiitelle ajoutait qu'on répandait le bruit que les cava- 
liers étaient disposés k mettre bas les armes, et k livrer leurs 
chefs et l'artillerie, si on voulait leur faire grâce. 

(3) Deux filles furent écrouées au Mans pour avoir fait piller 
rb6pltal de La Flèche.— Je donnerai de nombreux détails sur 
« la fille Richard, > arrêtée à La Fl^cbe. 
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« Mille de ces scélérats ont été tués dans les 
difTérentes communes du district de Sablé. Avant- 
hier, cent vingt-deux ont été fusillés ici. 11 en reste 
encore dans nos prisons une vingtaine qui bientôt 
éprouveront le même sort (1). » 

Si le sort des Vendéens fut si funeste dans la 
Sarthe. il ne paraît pas qu'on ait sévi contre ceux 
qui avaient donné asile à quelques malheureux 
fuyards. A part, quelques rares personnes arrêtées, 
comme prévenues de s'être montrées favorables 
aux envahisseurs pendant leur séjour au Mans, 
telles que Mesdames de Laborde,deRenusson,etc., 
et bientôt relâchées comme innocentes des faits 
qu'on leur imputait, je ne vois pas que, mal- 
gré plusieurs dénonciations haineuses de particu- 
liers ou de comités de surveillance, l'arrêté de 
Garnier de Saintes, qui faisait un crime du droit 
d'asile, ait été en général suivi d'exécution. Ceux 
qui cachèrent les proscrits avaient sans doute pris 
leurs précautions, pour sauver ces infortunés et 
pour se protéger eux-mêmes. A différentes repri- 
ses, des visites domiciliaires furent faites avec un 
zèle inquisitorial, et Je ne sache pas qu'un certain 
nombre d'habitants ait payé, je ne dis pas de sa 
tête, mais seulement de sa liberté, le crime hono- 
rable d'avoir partagé son toit et son pain avec 
une fugitive de la Vendée. A Laval, de charitables 
habitants avaient été moins heureux, et pour prix 
de leur humanité, avaient été plongés dans les 
cachots parEsnue-Lavallée (2). Honneur cependant 



(1| Archives de la Sarthe et de Loir-et-Cher. Deux de ces 
lettres ont déjà été publiées par Grille, p. 376, 377. 

{3) Sur l'humanité des gens du Mans, voir VEnquéte, Re- 
nouard, Grille, p. 356, 357, et les détails que je donnerai 
sur le sort des prisonniers. Tout le monde sait que MM. d'An* 
tiehamp et de Bernes trouvèrent un asile chez madame de 
Bcliemare. 
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^ ceux qui eurent le courage d'avoir de la pitié. 
Le danger, pour avoir été évité, n'en était pas 
moins grand, et Tauteur des Lettres philosophiques, 
qu'on peut croire sur parole en pareille matière, 
fait dire à un habitant du Mans à qui un des vain- 
cus demandait asile : « Vous ne savez donc pas 
que tout homme convaincu d'avoir recelé un 

Vendéen Malheur à moi, si Ton vous trouve ici! 

Sortez (1). » 

Un autre arrêté resta un instant simplement 
comminatoire, bien malgré les intentions des admi- 
nistrateurs du département; c'est celui de la muni- 
cipalité qui ordonnait aux détenus, devenus libres 
par l'envahissement de la commune, de réintégrer 
leurs prisons dans les vingt-quatre heures. Les 
maisons d'arrêt étaient dévastées, pleines d'immon- 
dices et de décombres ; les clôtures étaient bri- 
sées. Des réparations étaient indispensables pour 
que l'arrêté de réintégration pût être exécuté. De 
concert avec le comité de surveillance, le déparle- 
ment rapporta cet arrêté le 28, et, laissant un court 
répit aux détenus, chargea le district de réparer 
d'urgence ces maisons d'arrêt, atin que l'arrêté de 
Garnier de Saintes, qui donnait aux suspects un 
délai de huit jours, pût être au moins exécuté. 

Le même jour, le département, toujours préoccupé 
de réparer les ruines de l'invasion, ordonnait de 



(1) Sur la part prise aux événements d'alors par l'auteur 
des Lettres philosophiques , voir Patu-Deshaotscbamps,p.313; 
Crétineau-Joly, t. I, p. 396. Je dois dire, pour faire la contre- 
partie de ces accusations , que de pauvres Vendéennes , qui 
étaient alors de jeunes enfants, m'ont déclaré que, dans la 
prison de VOrAtQ'ire,Vziiieur des leUres philosophiques, T^onr 
réchauffer leurs petits membres glacés, les avait fait appro- 
cher du feu que des prisonnières riches étaient parvenues ^ 
se procurer. Nous avons vu qu'il servait de secrétaire aux 
administrateurs, à Bonuétable, le 34 frimaire. 
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faire une machine à décapiter^ pour remplacer 
celte qui avait été mise en pièces par les bi*igands. 
Les administrateurs pouvaient croire, en effet, que 
l'arrivée d'une nouvelle commission militaire, au 
Mans, allait rendre nécessaire le rétablissement de 
cet instrument de mort. 

Le 96, le citoyen Joachim Proust, président de la 
seconde commission militaire et révolutionnaire 
d'Angers, s'était, en effet, présenté au département, 
porteur de l'arrêté du 15 frimaire des représentants 
près les armées de TOuest et des côtes de Brest 
réunies, établissant cette commission à la suite 
de l'armée destinée à combattre les rebelles. Il 
avait déclaré qu'elle allait se fixer provisoirement 
dans la commune du Mans et demandé qu'on prît 
des mesures pour lui donner un local. 

Le département lui accorda, pour lieu de ses 
séances, la salle occupée naguère par la Commis- 
sion militaire établie par Thirion, située dans l'en- 
ceinte du local de Tadministration. 

Cette commission avait été créée le 5 décembre, 
à Angers, parles conventionnels Bourbotte, Prieur, 
Francastel, Esnue-Lavallée, dans Tabsence de la 
commission Félix, qui à rapproche des Vendéens 
avait fui avec les prisonniers voués à la mort. Elle 
se composait de trois juges, d'un président, d'un 
accusateur public et d'un grelTier, lesquels pou- 
vaient être pris parmi les citoyens indistincte- 
ment, dit Tarrété de création. Le président était 
Joachim Proust, membre de l'affreux comité révo- 
lutionnaire d'Angers, que plusieurs renseignements 
donnés par ses compatriotes ont permis de bien 
connaître, le seul de ces juges qui eût de l'huma- 
nité, malgré ses dehors révolutionnaires (i). Les 



(1) Voir Grille, t. ! et U^passim Ces appréciations don* 
nent bien l'idée de IVxatCation da pbaroiacien démagogue, 
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Juges c'étaient Vacheron et Morin, employés à 
Parmée, deux monstres, le premier sommelUr 
auprès des représentants en mission. Tous deux 
devaient acquérir une bien triste célcbri lé comme 
inventeurs du fanteux recensement des prisons 
d'Angers, et des jugements par F. Le troisième 
était le citoyen Héry, attaché au bureau de l'état- 
major. Le citoyen AUain, capitaine de la section 
révolutionnaire d'Angers, faisait les fontions d'ac< 
cusatcur public, et Parquet, attaché l^rétat-major, 
celles de secrétaire-greffier (1). 

Elle avait siégé à Angers les 19,21 elââ frimaire. 
Le 19, elle avait condamné la vieille abbesse d'An- 
gouléme, madame de Givrac,râgée de soixante- 
seize ans, sa femme de chambre, âgée de cin- 
quante-huit, et l'abbé Edeliu. 

Le 21, les victimes étaient des habitants du Bas- 
Maine, accusés, d'après le procès-verbal du comité 



qui en fonrnit d'autres preuves encore dans l'église Saint- 
Maurice, dans la nuit du 11 au 13 juin 1793. N'ayant rem- 
pli qu'un instant les fonctions de président de la Commissiou 
militaire, il devint surveillant de la fabrication du salpêtre 
révolutionnaire. On lai reprochait ses lenteurs et son ver- 
biage, le 6 prairial an II . Après thermidor, à la fin de plu- 
viôse, il s'éleva courageusement contre les alTreux excès des 
Vacheron et des Morin, à qui on Tavait uu instant accolé. 
Voir M. Bourcier,to Terreur en Anjou, Kevue d'Anjou, 1970; 
Tb. Muret, 1. 1, p. 439. ~Blordier-Langlois, t. I, p. 405, re- 
présente Joacbim Proust comme humain et doux pour l'or- 
dinaire, mais faible, trop souvent dupe de sa propre ima- 
gination et très-facile à se laisser aller tk des suggestions 
étrangères. 

(1) Grille a cité exactement l'arrêté de création de cette 
commission, k part les noms des représentants et la date 
(voir t. III, p 356). M. Berriat-Saint-Prix dit qu'elle fut éta- 
blie le 18 frimaire. Les deux copies officielles de l'arrêté, que 
j'ai eues entre les mains, et qui sont transcrites sar les re- 
gistres du district de Sablé, disent le 15. 
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de surveillance de Ghâteau-Gontier, du 11 frimaire, 
d'avoir suivi les brigands lors de leur passage en 
cette ville et d*étre revenus ensuite dans leurs 
foyers : 

Mathurin Faucher. 

Jacques Percher, âgé de dix-neuf ans, laboureur. 

Michel Coquereau, laboureur. 

Pierre Lejeune, âgé de vingt-deux ans, de Daon 
(district de Château-Gontier). 

Pierre Blanchoin, de Châtelain, arrêté au bourg 
de Bierné. Le 22, il n'y avait qu'une seule victime, 
un tisserand, exécuté, comme les autres, le jour 
môme, en présence de la commission. 

Les prisons étaient vides. La plupart des Ven- 
déens avaient été fusillés sans jugement; chargée 
de suivre les armées à la piste, comme une bande 
de corbeaux, la commission Proust (c'est ainsi 
qu'on rappelle du nom de son président) se trans- 
porta alors au Mans avec l'exécuteur Frillaux, et 
un train d'artillerie légère menant la sanctam 
guiliotinam^ comme disaient les membres du 
comité d'Angers (1). 

Elle arriva le 26, ne siégea au Mans qu'un seul 
jour, le 29, et, chose curieuse, y montra des senti- 
ments d'humanité. Elle fût si clémente, cette seule 
journée qu'elle fonctionna dans la ville, que loin 
de prononcer une seule condamnation, elle acquitta 
cinq Vendéens et quatre militaires. Je ne puis 
expliquer ce fait qu'en pensant que l'horreur, qui 
avait accueilli au Mans les massacres de tout sexe, 
fut si grande, que la pitié générale pénétra jus- 
qu'au cœuT des juges eux-mêmes, de son président 



(1} Voir» sur cette Commission, M. Berriat-Saint-Prix, la 
justice révolutionnaire en France; Blordicr-Langiois, t. I, 
p. 4M; Grille, t. III, p. 316, 356; M. Bourcier, la Terreur 
en Anjou, Revue d'Anjou^ 1870, etc. 
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au moins, père de famille, et les força de s^ahstenir 
de verser le sang, comme ils l'avaient fait à Angers, 
comme ils allaient le faire à Laval, sous la pression 
des représentants du peuple. 

Cette humanité de la deuxième commission 
militaire d'Angers fut vivement condamnée par 
Francastel qui, dans son mécontentement, écrivit 
le 2 nivôse à Félix, le trop fameux président de 
la première commission militaire , inaccessible à 
toute pitié : 

« Votre présence ici va devenir bien nécessaire. 
Tout s'encombre, une sorte de politique fait sta- 
tionner ce troupeau dans nos prisons ; le moment 
va venir de dégorger tout cela... 

« 11 nous faut des hommes révolutionnaires, 
qu'une fausse pitié n amollit pas... 

(( Indulgence, oubli dupasse, compassion, sen- 
sibilité, tous ces beaux noms ne couvrent que fai- 
blesse, modéranlisme et perfidie. 

« Vous savez qu'il a été pris, au Mans, une troupe 
de plusieurs centaines de femmes. Ce sont des 
amazones, des paladines royalistes, des concubi- 
nes de prêtres, des dames à pelisses, etc. Eh bien ! 
tout cela semble inspirer de l'intérêt! à qui?... 
à des hommes révolutionnaires ! à àfis membres 
d'une commission militaire. Venez ici ! je compte 
sur vous. Je connais vos principes, votre inflexibi- 
lité républicaine, votre intention immuable de 
purger, de saigner jusqu'au blanc la génération 
vendéenne. Vous concourrez au triomphe de la 
République contre ces infâmes rebelles (1). » 

(1) Revue d'Anjou, t. I, p. 299; M. Berriat-Saint-Prix, la 
Justice révolutionnaire. en France; M. Bourcier, la Terreur 
en Anjou. Le 27 frimaire, Francastel avait déjà écrit k Félix: 
« Vous devez avoir à Saumur encore- bien des affaires à ter- 
miner. Si voas en chômiez, il en est iri un très-grand nom- 
bre que j'offrirais à votre zèle. > Les cinq acquittés do 29 fri- 
maire, accusés d'avoir suivi l'armée et conduit les voitures, 
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Le prompt (départ de la commission Proust ne 
lui permit pas de donner suite à son séjour au 
Mans; si el!e élait demeurée plus longtemps dans 
nos murs, fût-elle restée fidèle à ses débuts pleins 
d'humanité ? Dès le 28, les représentants du peuple i 
Bourbotte et Bissy rappelaient à Laval, où elle 
devait prononcer, comme nous le dirons, vingt- 
huit condamnations à mort, mais où du moins elle 
sut s'abstenir de verser le sang des femmes. 

Au Mans, le 30 frimaire, elle remettait au dé- 
partement de la Sarlhe, au moment de son 
départ pour Laval,une liasse contenant les procé- 
dures commencées. Son départ fût un sujet de 
regrets pour les administrateurs, malgré sa modé- 
ration. Ils avaient espéré jouir du bonheur de la 
posséder plus longtemps «f pour purger par sa 
présence le sol souillé par les brigands. » La veille 
même de son départ, le maire lui écrivait pour 
rinviter à assister, le lendemain 30, b la fête solen- 
nelle de la replantation de Tarbre de la liberté : 

« Citoyen président, 

« L'arbre chéri de la liberté doit être planté de- 
main sur les trois heures de relevée, sur la place 
des Halles. 

« Le conseil général de la commune f invile à 
te réunir à lui, pour assister à la célébration de 
cette fête républicaine. 

étaient : Louis Landeau (deBazouges), charret'er et domes- 
tique, René Faucheux, itf^m, Jacques Bonrgerie et Jean Paillé 
(de Baugé), Hyacinthe Planchenaut, de SaintSamson (d' An- 
gers;. Le jugement constate qu'il n'est pas prouvé qu'ils aient 
marché de leur propre volonté; qu'au contraire, d'après les 
réclamations de Jacques Giffet, laboureur de Baugé, et leur 
propre conduite, il est établi qu'ils ont été forcés par l'armée 
des rebelles (Extraits inédits du registre de la Commission}. 
L'affaire des militaires ne roule que sur des faits flnanciers 
relatifs ^ la probité des accusés. 
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« Tu voudras bien communiquer la présente 
invitation, commune à tous les membres de ton 
corps. 

« A la Chambre commune du Mans, le 29 Tri- 
maire. 

« Potier, maire. » 

Il fallut se passer de la présence de la Com- 
mission militaire à cette fête si consolante. Le 
conseil de la Commune s*en dédommagea, en in- 
vitant le représentant et les autorités à donner 
des ordres pour faire rester ou pour rappeler cette 
Commission militaire, afin de juger environ neuf 
cents prisonniers des brigands. Le département 
approuva, le dO, cette délibération de la munici- 
palité et se réunit à elle pour tâcher d'obtenir 
une Commission militaire. La Commission de Thi- 
rion, que Garnier avait un instant transférée offi- 
ciellement à Chartres, était considérée comme 
révoquée ; il était vraiment pénible, après avoir 
vu successivement trois Commissions passer dans 
la ville, de n'avoir pu en fixer une à demeare, 
pour quelque temps. 

Les autorités du Mans n'avaient donc pas perdu 
de vue les débris des Vendéens. D'ailleurs, la 
préoccupation constante était de savoir ce que 
devenaient les restes de leur armée; on avait 
craint d'abord que, ne sachant où donner de la 
tête, ils ne revinssent une seconde fois sur Le 
Mans, de Chftteau-Gontier. La peur n'avait pas en- 
core quitté les esprits. La municipalité, pour tran- 
quilliser les citoyens, était obligée de faire pu- 
blier, le 27, que les brigands n'étaient ni à Sablé, 
ni à La Flèche, et môme, afin de faire cesser les 
derniers vestiges de la panique, de réitérer ulté- 
rieurement celte nouvelle rassurante, qui avait 
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trouvé des incrédules. On était avide de nouvelles, 
et cependant on en recevait peu d'officielles. 

A partir du '^ et du 28, La Flèche et Sablé en- 
voyèrent pourtant des renseignements sur la si- 
tuation de l'armée vendéenne poursuivie parWes- 
termann. Grille a donné plus ou moins exactement 
une grande partie de ces lettres, dont je me bor- 
nerai à reproduire quelques extraits. Elles four- 
nissent des détails tant sur Textermination des 
brigands dans le département (je les ai déjà re- 
produits) que sur la fuite de leurs bandes vers la 
Loire. 

Le 27 frimaire, le procureur-syndic de Sablé 
transmettait à La Flèche la correspondance de 
Chàteau-Gontier, du malin, qui fut aussi envoyée 
au Mans le 28. Elle portait que les rebelles avaient 
quitté Craon, se dirigeant sur Pouancé, afin de 
faire une trouée pour repasser la Loire; « mais 
les républicains ne leur en donneront pas le 
temps. » Il invitait la ville de La Flèche à envoyer 
à Angers rartillerie qu'elle avait en dépôt dans 
ses murs. 

Le mémo jour, les membres du district de La 
Flèche avaient annoncé au Comité défensif du 
Mans que les débris des brigands se portaient sur 
Craon, que la colonne de MuUer, forte de trois 
mille hommes, avait passé la veille au soir, et se- 
rait dans la journée, avant la nuit, à Angers, ville 
avec laquelle ils allaient établir une correspon- 
dance suivie, pour faire parvenir au Mans des 
nouvelles officielles (i). 



(1) Grille, au lieu de Craon, a la Caen, et il s'évertue li 
dire : « On parle de Caen, c'est Anceiiis qu'il faut dire. Au lieu 
d'aller au nord, les brigands vont au sud.» Le uum du qua- 
trième signataire qu'il donne ii ce biiieî est également de 
son invention. Voir Grille, t. III, p. 376. — Tnrreau n'évalue 
cette colonne de Muller qu'il deux mille hommes. 
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Le Comité de Sablé écrivait le 38, au même 

Comité défensif du Mans : 

« Un chasseur de Tavant-garde de Wesletmaxin, 
arrivant de Condé, aftîrme que l'armée royaliste 
se porte du côté d'Ancenis. Vivement poursuivie, 
elle va s'engloutir dans la Loire. Suivant la voix 
publique, l'ennemi, à Laval, avoit dix canons et 
six caissons. Weslermann est parti le 27 deCandé. 
Comme vous voyez, le général républicain n'a pas 
juré en vain la destruction de cette horde in- 
fâme. 

« Le district a nommé un commissaire pour 
Château-Gonticr, qui part à l'instant môme. Ça 
ira. 

« Salut et fraternité. 

«Raison (1). »> 

L'administration de Cbâteau-Goutier avait été 
forcée de se désunir, à cause de l'approche de 
Tennemi, ainsi que l'apprenait un autre billet du 
Comité de Sablé de la même journée, annonçant 
la présence, du côté de Pouancé, des brigands 
harcelés par Westermann, qui n'avait pas arrêté 
sa marche depuis Le Mans (2). 

Le 29, le district de La Flèche, sans nouvelles 
officielles, se bornait à transmettre que « ces scé- 
lérats avaient encore perdu à Craon une grande 
quantité de monde, et que leurs débris poursuivis 
par Westermann s'étaient jetés à Varades et à 
Ancenis : v Nos contrées n'ont plus rien à crain- 
dre, car l'armée de Charctte et celle de La Roche- 
jaquelein ne paraissent pas fortes de six mille 



(1) Grille, p. à77, exact, saaf la signature et Taddition de 
(( Nous voulons tout savoir. » 
1^2) C'est le billet donne en abrégé par Grille, p. 377. 
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hommes. » La veille on avait entendu le canon à 
La Flèche (1). 

La Flèche, le 30, transmettait au Mans cette 
lettre d'Angers, du 29 frimaire : 

« Les ennemis ont passé à Ancenis, sur des 
ponts de bateaux qu'ils avaient apportés, sur des 
chartes, des étangs voisins, au nombre d*environ 
deux mille; d'autres ont pris par Varades, mais 
ils ne sont que dans l'île de la Jtfeilleraie. Deux à 
trois mille se sont noyés; les autres sont dispersés 
sur les campagnes, où les paysans partout les 
tuent et les hachent sans commisération. . 

« Le secrétaire d'un chef a affirmé ces faits, et 
a dit en outre que quatre à cinq mille brigands, 
des plus opiniâtres, se portaient sur ^on rcette 
nouvelle a été confirmée par un envoyé de l'ar- 
mée républicaine qui est à leur poursuite); ces 
derniers n'ont pas jugé suivre les autres sur la 
rive de la Loire. 

« La Rcchcjaquelein n'est point morl, puisqu'il 
a été lo premier à passer l'eau à Ancenis ; Stofflet 
l'a accompagné, ce qui a mécontenté les soldats 
de voir leurs chefs les premiers à passer. Ils ont 
failli les assassiner de rage (2). 

a On attend dans la journée un chef de brigands 
fait prisonnier. La Durandière, ci-devant juge de 
La Flèche, qui s'était uni aux rebelles, est en arres- 
tation avec ses deux filles à Angers (3). 



(1) Grille, p. 378. 

(2) Voir comment cette défection des chefs est appréciée 
par MM. Bonnemère, la Vendée, p. 336; Erckms^nn-Chatrian, 
1793, p. 371. 

(3) Je parlerai de sa condamnation. Son flis était avec les 
Vendéens, et le principal crime do père était d'avoir laissé en 
son absence occuper sa maison par les royalistes. Voir Fran- 
çoise Després, p. 36. 

8 
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« Il a passé, avant-hier, cent cinquante prison- 
niers de Nantes que l'on conduit à la Convention. 
Us sont accusés d'avoir voulu vendre la ville. Per- 
rotin fils, de Parce, est du nombre (1). » 

Le même jour, de semblables nouvelles, venant 
de Craon, étaient envoyées par Sablé, qui avait 
organisé activement un service de correspondance 
entre Le Mans et Ghâteau-Gonlier, correspon- 
dant à son tour avec Craon et Segré. Elles por- 
taient que beaucoup de rebelles, poursuivis de 
trop près et hors de combat, s*étaient précipités 
dans la Loire pour se soustraire à la mort, que 
beaucoup s'étaient noyés et que le petit nombre 
qui restait sur la rive droite, ne pourrait résister 
longtemps à Tardeur des Républicains, qui les chas- 
saient à outrance et partout en faisaient des dé- 
confitures. On présumait que les principaux chefs 
avaient traversé la Loire, « mais les troupes, qui 
ont passé à Angers, ne tarderont pas sans doute 
à les joindre et à exercer contre eux la terrible 
vengeance qu'ils ont si justement méritée. » 

Une autre lettre de Sablé, de la même journée, 
disait aussi : «Un citoyen de Laval nous rapporte 
que le représentant du peuple, actuellement dans 
cette ville, a reçu avis du général Westermann, 
qu'environ quinze cents rebelles seulement ont 
passé la Loire. Le reste est en déroute et pousse 
vers la Bretagne. "Le général poursuit ses triom- 
phes (2). » 



(1) Comparer avec le texte embelli et refait par Grille» 
p. 380,381.^ 

(â) Il D'y a qae cet alinéa d*anthentiqne dans la letti« re- 
prodaite dans Grille, p. 378 et 379. Tout le reste est pore 
invention de sa part. Il doit en être dj même de la lettre 
d'Houdbine, p. 379, 380. — Le P.~s. est pris dans one lettre 
écrite de Ghâteaubriant et qn'on va tire. 



I 
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I 

Une lettre de Cljâteaubrianl, du 2o, fut ulté- 
rieurement transmise par la voie de Châteàu- 
Gontier et de Sabjé : 

« L'armée républicaine est entrée dans nos 
murs ; elle en repartira pour aller à la poursuite 
des brigands. Trois représentants du peuple sont 
avec elle, ils ont remis au district une proclama- 
lion tendant à faire lever tous les citoyens des 
campagnes, pour courir sur nos scélérats d'enne- 
mis; ce qui s'exécute avec le plus grand succès. 
Châteaubriant n'a que cinq chasseurs à cheval, 
qui, mardi, arrêtèrent un prêtre, un ci-devant, 
vicaire de Saint-Léonard-lès-Angers, avec d'autres 
brigands. 

« Le caractère que ce prêtre a montré dans son 
interrogatoire, prouve qu'il est heureux que nos 
républicains Talent pris. Il était pourvu ae tous 
les moyens de corrompre les hommes que la cré- 
dulité entraîne. 

« Dans Châteaubriant et aux environs, les 
citoyens sont levés en masse et achèvent de 
détruire les débris de la pauvre armée catho- 
lique. - 

« A Segré, quinze cavaliers et vingt-cinq fantas- 
sins viennent d'arrêter cinquante-un brigands. Ils 
jurent, sur l'honneur et sur leur amour de la 
République, de purger leur pays des monstres qui 
l'infestent (1).» 

La lettre de Château -Gon lier du 30, envoyée le 
!«' nivôse, au Mans, par Sablé, était ainsi 
conçue : 

« Vive la République ! vive l'armée républi- 
caine de l'Ouest, qui continue de poursuivre et * 
d'exterminer les brigands, 
a La municipalité de Candé a annoncé officielle- 



(1) Voir, p. 383, les additions de Grille. 
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ment au district de Ségré que ces scélérats 
ont passé par la Chapelle-Glain et Saint-Mars- 
la-Jaille, situé entre Candé et Ancenis, que 
dans celte dernière commune ils ont tué le 
maire. 

« Ils arrivèrent dimanche (vieux style), à An- 
cenis. 

« En vain., ils y tentèrent le passage. Plus de 
huit cents furent engloutis par la rupture de leurs 
pontons. 

« Le mardi, la générale bat. C'est avec la plus 
grande peine que les chefs de Tarmée briganline 
forcent le plus grand nombre de leurs hommes 
à marcher. 

« L'hôpital de Candé est rempli de leurs blessés 
et de leurs malades des deux sexes. Ils ont aban- 
donné dans cette ville un grand nombre de fem- 
mes et d'enfants et cinq pièces de canon. Les 
brigands affaiblis, puisqu'ils n'avaient plus alors 
que quinze cents hommes d'infanterie et huit cents 
de cavalerie, en état de se battra,» prirent la route 
de Nort, où les troupes républicaines les pour- 
suivent vigoureusement (1). k 

Lés évaluations différaient encore beaucoup sur 
le compte des fuyards, ainsi qu'on va le voir. Le 
correspondant de La Flèche, Joury, qui n'avait 
trouvé à Angers, le 30, au soir, et le 1^' nivôse, au 
matin, pour toute nouvelle officielle, que la confir- 
mation de la défaite de l'armée des brigands presque 
toute dissoute, joignait à sa lettre une autre plus 
intéressante, écrite par le capitaine de gendar- 
merie Edom. Son auteur l'adressait aussi d'An- 
' gers, le !«' nivôse, au directoire du district de 



(1) Voir comment Grille, p. 383. a grossi et travesti cette 
lettre. 
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La Flèche pour calmer ses inquiétudes persis- 
tantes (1) : 

« Il paraît que vous auriez encore des craintes 
pour le compte de votre pays ; je crois que vous 
avez tout lieu d'être tranquilles jusqu'à nouvel 

ordre Les brigands n'ont pas trouvé de 

bateaux pour passer la Loire ; un grand nombre 
a été obligé de rendre les armes. Ils ont laissé à 
Varades, Ingrandes et Ancenis, environ douze à 
quinze cents chevaux, beaucoup de chariots et 
plusieurs pièces de canon avec leurs caissons 

« La Rochejaquelein et Stoffletont passé sur des 
radeaux faits avec des planches et des tonneaux. 
Beaucoup ont été noyés ; ils avaient aussi pris 
un petit bateau sur les étangs de Gandé (2). 
Cependant, d'après le rapport de quatre, à cinq 
cents personnes que nous faisons passer aujour- 
d'hui à Saumur, le noyau des brigands petit 
encore être porté à vingt mille hommes ou fem- 
mes, armés ou non, qui se sont portés du côté 
de Nort 

« On continue à les chauffer dur. — Nous en 
comptons ici douze à quinze cents qui se sont 
rendus ; on en compte considérablement à Ren- 
nes, à Nantes et à Laval. C'est donc avec raison 
que nous pouvons considérer ces brigands-là 
comme perdus et mis dans une déroule si com- 



(1) Ces lettres, qai n^^ furent envoyées au Mans que le 
3 nivôse, à une heure de Ta près-midi, n'y furent pas connues 
avant le 3. 

(2) Voir aussi , sur ce batelê', Legros , mes Rêves dans 
l'exil, p. 7. La Rochejaquelein passa dans ce bateau tenant 
par la bride son cheval qui suivait 2i h nage. M. Renou par- 
vint, sur son cheval lancé à la nage, jusqu'il un petit bateau 
an milieu du fleuve Le cheval, en nageant, regagna la rivo 
droite. 
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plète, que je re^rde comme impossible qu'ils s'en 
relèvent (l). » 

« Une lettre de Ghâteau-Gontier, du 2, transmise 
par Sablé, le 3 nivôse, portait que les brigands 
n'élaient plus à craindre, qu'ils étaient terrassés, 
en déroute, épars de tous les côtés. 

« Les communes du district de Segré sont debout 
et en arrêtant chaque jour un grand nombre. 

« La dernière capture des cavaliers volontaires 
de Segré est celle de six carvaliers, armés de mous- 
quetons et de pistolets d'arçon, avec des ceintu- 
rons et des valises renfermant des espèces mon- 
novées et des objets précieux évalués à plus de 
10,000 livres. 

« Un soldat, arrivé ce soir de Craon, annonce 
que leur armée a élé battue de nouveau à Nort, 
qu'elle a perdu trois à quatre cents hommes. Nous 
espérons en peu vous apprendre la défaite entière 
de cea scélérats qui, désormais, sont presque 
sans défense au moyen de leurs divisions. » 

A la fin de frimaire, ces nouvelles, dont le 



(1) Chose curieuse, ( et officier, qui dit avoir dîné avec les 
généraux, déclare qu'on ne sait pas < où est notre armée. •» 
Son évaluation du nombre des fuyrrds, 2i Nort, est contraire 
à tous les témoignages Madame de la Rocbejaquelcin évalue 
les restes de l'armée, U Nort, à dix mille bommes, et Carrier 
à Savenay, à six mille. Rapprocher de ces lettres celle de 
Turrean et de Prieur, deChâieaubriaut, du 29 frimaire, ren- 
dant compte de la tentative de passage de la Loire paroles 
Vendéens : < les avis, disaient-iis, étaient partagés sur son 
succès, et sur le nombre de ceux qui avaient passé-.... Ni les 
mauvais chemins, ni la pluie, ni le défaut de souliers, rien 
n*a arrêté nos braves soldats. Si les rebelles peuvent ren- 
contrer sur leur roule un obstacle qui les arrête un jour, c'en 
est fait d'eux; la victoire du xMans est complète et les brigands 
ne sont plus » {Journal des Débals, n» 460, Convention du 
3 nivôse.) 
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mauvais état des chemins et le désarroi des admi- 
nistrations retardèrent Tarrivée, n'étaient pas 
encore près de parvenir au Mans, où les envoyés 
des districts venaient toujours se renseigner. Le 
l*' nivôse, le commandant de place y faisait publier 
un simple billet de Tagent national du district de 
La Flèche, Péan, du 29 frimaire, ainsi conçu : 
« Point de nouvelles officielles. Un marchand de 
La Flèche arrive d'Angers, il rapporte que les bri- 
gands sont à Âncenis, bloqués par les armées de 
Westermann, de Sepher et par celle de Nantes. » 
Aussi, en Fabsence de renseignements officiels, les 
esprits avaient-ils été lents à se tranquilliser au 
Mans. 

Le 29, le maire écrivait encore au Comité 
défensîf : 

« Il est important de savoir la route que tient 
Tennemi. On y parviendra en établissant des cor- 
respondants à Laval, à La Flèche ou à Angers, à 
Sablé ou à Château-Gontieret à Alençon.On pourrait 
avoir, au moins, une force armée de cavalerie, 
pour faire des patrouilles dans la campagne, aller 
à la découverte, et une d'infanterie pour garder les 
issues, et concourir, avec la garde nationale, au 
maintien de la tranquillité publique et à Texécution 
de la loi, que des individus se plaisent à violer. 

n^alut et fraternité^ 

« Potier, maire. » 



Le même jour, le commandant de place Roche- 
teau, ennuyé de ne pas avoir de nouvelles sur la 
situation de l'en nemi, avait fait partir le matin 
même des gendarmes en courriers pour Château- 
Gontier> Laval et La Flèche. 

Il donnait aussi au comité défensif les docu- 
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ments suivants sur les forces qui se trouvaient 
alors au Mans : 

« Nous n'avons que : 

« Trois cents hommes (du balaillon étranger) 
stationnés à Saint-Vincent, faisant le service et mat 
habillés. 

« Huit à dix gendarmes, dont une partie en roule. 

«Dix-huit cavaliers de dernière formation, un 
peu désorganisés, ne recevant pas de paye et ne 
voulant plus de leurs chefs. 

« Quatre chasseurs à cheval en état de marcher. 

« Une partie de la garde nationale, fort fatiguée 
du service de dix postes établis au Mans, qu'elle 
remplit, sauf deux autres fournis par le bataillon 
caserne à Saint-Vincent. , 

a Quatre canonniers et un officier chargé de 
surveiller; neuf pièces de canon de quatre, une de 
huit, vingt-deux caissons vides, trente-quatre ou 
trente-six chevaux. » 

Ecrasé de travail, Rocheteau s'excusait de ne 
pas donner le détail des munitions ; il y avait aussi 
cii^q cents ftisils hors d'état de service, à moins 
d'être réparés. 

Il donnait ainsi l'état des postes : 

Postes, Hommes. 

Maison commune 60 

Maison d'arrêt de l'évêché 12 

Saint-Vincent (fourni par le batail- 
lon étranger) 18 

Croix-de-pierre 7 

Oratoire SO 

Pontlieue 34 

Département (plus 9 hommes four- 
nis à la porte par le bataillon 

étranger) 24 

Visitation 24 

A reporter. 229 



- DANS LA SARTHE 261 

Postes, . Hommes, 

neparl. 229 

Hôtel-Dieu 7 

Ponl Saint-Jean 10 

Croix d'Or (par le balaillon étran- 
ger) 24 

Pont du Pré 10 

En tout, sauf erreur. ^80 

Il terminait sa lettre par ce post-scriptum : « Le 
grand nombre de rebelles, que nous avons dans 
notre ville, serait bien dans le cas de faire venir 
Tennemi, s'il était aux environs. II est bien à pro- 
pos que Ton en décide . Veuillez vous en occuper ; 
les vivres manquent. » 

Heureusement les nouvelles de victoire, testées 
en retard, vinrent enfin rassurer les effrayés. 

On commença dès lors à avoir moins peur des 
brigands, qu'on savait désormais loin et aux abois. 
Le 29, les archives furent rappelées de Chartres. 
Le 30, eut lieu la fôie solennelle.de la replantation, 
sur la place des Halles (dite place des Victoires, 
pour la circonstance), de l'arbre de la liberté que 
les Vendéens avaient livré au feu. 

fiarnier avait été invité à assister à cette fête, et, 
« à purger par sa présence le sol souillé par les 
brigands. » Mais l'avocat de Saintes montrait peu 
d'empressement à revenir au Mans, après sa fuite 
du 20 frimaire. Il prolongeait alors, comme plus 
lard encore, son séjour à Alençon, d'où il gouverna 
un instant quatre départements, la Sarthe, la 
Mayenne, l'Orne et le Loir-et-Cher. 

« Tel aulrffois César, en même l'-mps, 
« Dictait à quatre en stylos différents. y> 

Il fallut donc se passer de la présence du pro- 
consul. 

8* 
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Le maire versa la première pelle de terre, pour 
couvrir les racines du chêne, destiné à symboliser 
et à enraciner la liberté. Puis il prononça un dis- 
cours tout rempli d'un lyrisme fiévreux; inspiré 
, par les circonstances : 

« Immortelle cité, ton nom devient cher à la 
République, puisque des milliers d'esclaves ont 
trouvé la mort dans ton sein. La calomnie, qui 
obscurcissait tes hautes destinées, disparaît et fuit 
maintenant loin de tes murs orgueilleux. » En 
parlant de calomnie, le maire faisait allusion aux 
reproches qu'on avait adressés à la ville pour sa 
facile reddition et surtout à un article du Courrier 
républicain du 22 frimaire, numéro 53, page 49, 
concernant les administrateurs et qui avait vio- 
lemment excité leurs colères. «Citoyens, ajoutait- 
il, les brigands ont fait de cette cité le théâtre 
de tous les crimes ; il ne manquait à leur scéléra- 
tesse que de rougir vos maisons du sang de vos 
enfants, et ils Teusscnt fait, si la vengeance des 
troupes républicaines ne les eût dispersés d'épou- 
vante, après avoir donné la mort à un grand nom- 
bre d'entre eux C'est ici, c'est sur cette place, 

que vos pères ont péri par le fer assassin des 
suppôts de la tyrannie .... 

« Tous les sacrifices que nous avons faits, doivent 
être des jouissances pour les âmes vraiment répu- 
blicaines. La liberté, la République, voilk les dieux 
de nos coeurs, voilà les objets de nos vœux, 
voilà les trésors dont nous sommes avides ! Nous 
ne viendrons pas ici regretter nos propriétés, nos 
jouissances, quand nous avops à pleurer les plus 
braves défenseurs de la Patrie. Cet acte d'égoïsme 
est indigne de nous ; nous oublierons jusqu'à, la 
trace de nos adversités et, transportés d'un saint 
enthousiasme pour la liberté, nous ne pousserons 
tous qu'un seul cri : Vive la liberté, vive la Répu- 
blique ! » , 
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(c Roustel, dans un discours énergique, dit le 
secrétaire rédacteur du procès-verbal (Turbat), 
paya aussi, aux mânes de nos frères assassinés par 
ces monstres, le tribut de regrets qui leur sont 
dus. » La fêle se termina par IMncendie des titres 
féodaux (1). 

Le soir eut lieu à Saint-Benoît, au son de la musi- 
que, la réinstallation, présidée par le niaire, de la 
Société populaire. Jusqu'alors, il y avait eu trop 
peu de citoyens revenus au , Mans ; le besoin 
d'effacer les traces de Tinvasion, de se procurer 
des vivres, de pourvoir en un mot aux intérêts 
particuliers, avait trop primé les divers intérêts 
publics pour qu'on pût songer à la réinstaller. 
Encore ne fut-elle a fréquentée que par une poignée 
d'hommes jaloux de la conserver et de la soute- 
nir, ft pour en faire l'instrument de leur ambition 
et le fondement de leur despotisme. Dans cette 
séance, Roustel déplora la perte des citoyens 
massacrés par le fer des brigands. Il fut arrêté 
que leur oraison funèbre serait prononcée à la 
prochaine réunion (â). 

On tâchait de sortir dti désordre et d'en faire 
disparaître les tristes vestiges. La municipalité 
ordonnait de balayer les rues, faisait défense ex- 
presse aux fripiers de vendre, aux gens de la cam- 
pagne, des effets qui seraient soupçonnés volés par 
les brigands, enjoignait à tous ceux qui avaient 
des armes, que les brigands auraient laissées, de 



(1) Voir le procès-verbal aax Arcbives de la Sarthe; les 
Àffiehet du Mans, du 3 nivôse, et la lettre citée par Grille, 
p. 384. Je ne connais pas Toriginai de cette lettre, de même 
qoe pour une autre, p. 313, émanée, soi-disant aussi, d*un 
Manceau, et dont je soupçonne plus encore la fabrication. 

(9) Archives de la Sarthe et les Membres de la Société po- 
pulaire acquHfés, d leurs concitoyens, p. 7. 
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les remettre sur-le-cbamp à la maison commune, 
ordonnait de remettre les outils qui avaient servi 
aux retranchements, invitait tous les bons citoyens 
à porter des serviettes et des draps à l'hôpital 
militaire de Tessé, etc. (1). 

En face de nombreux traits d'égoïsme d'alors, 
faciles à comprendre, après les nombreuses pertes 
faites par les habitants, je trouve cependant à 
citer un rare exemple de désintéressement. Le 
leif nivôse, se prései)ta au département, le citoyen 
Jean -Baptiste Maraudel, domicilié dans cette com- 
mune; il déclara « que les brigands qui avaient 
séjourné chez lui y avaient laissé, lors de leur fuite, 
une cuillère potagère, sept couverts, six cuillères 
à café, le tout d'argent, une petite boîte d'argent 
renfermée dans une bourse brodée d'or et trois 
cent six livres en écus de six livres, lesquels objets 
il entendait déposer sur l'autel de la Patrie. » Il 
déclarait aussi «avoir été volé par les brigands 
d'une montre d'or et de plusieurs effets de son 
ménage, qu'il évaluait par aperçu à la somme de 
sept à huit cents livres. On lui donna acte de sa 
déclaration et l'on arrêta qu'il garderait par devers 
lui ces objets, pour les présenter au Représentant 
du peuple, qui statuerait ce qu'il appartiendrait. 

Garnier de Saintes, peu de jours après, se borna 
à arrêter que les effets abandonnés par les bri- 
gands seraient déposés a la municipalité, et que 
le produit serait employé à soulager les infortu- 
nés sans-culottes pillés, blessés, ou ayant perdu 
leurs soutiens. 



(1) Archives municipales du Mans. Voici encore d'autres 
ordonnances municipales publiées dans la ville : le 26, ordre 
de faire assembler tous les commandants étrangers pour 
qu'ils eussent I) quitter la vilk»; le 37, ordre à ceux qui o.»t 
des bœufs ou vaches chez eux de les faire conduire sur-ie- 
rliarop au Croissant, au directeur. 



DANS LA SARTHE. 268 

Les Vendéens avaient abandonné au Mans et k 
^int-Denis- d'Orques, une quantité considérable 
de chevaux et de bœufs. La remise d'un certain 
nombre fut faite aux préposés des subsistances 
militaires ; mais aussi il y eut bien des chevaux, 
des caissons, des voitures dont plusieurs citoyens 
s'emparèrent, et prétendirent pouvoir s'emparer 
légalement, en disant les avoir achetés des officiers 
ou des soldats de Tarmée de l'Ouest. Le commis- 
saire des guerres fit des tentatives pour les recou- 
vrer. Une répartition des bœufs pris sur les bri- 
gands eut lieu ultérieurement entre les districts. 
Cinquante pièces de bétail furent envoyées au 
district de Mamers, pour être vendues au profit 
de la République, qui ne profita pas de l'argent 
de la vente (1). 

Il était bien difficile, on le voit, de ramener 
l'ordre, après Tépouvantable désarroi et la surex- 
citation des passions amenés par l'invasion. Au 
moins la ville pouvait-elle se regarder comme 
tranquille, désormais, du côté des Vendéens ; mais 
un danger plus terrible la menaçait depuis leur 
départ, la famine, la faim qui venait encore unir 
ses souffrances et ses mauvais conseils à la misère, 
k reffervescence résultant de l'occupation ven- 
déenne. 

Qu'on se figure, en effet, ce que dut être la ville 
au lendemain du départ des envahisseurs. Dès 
avant leur arrivée, Le Mans ne vivait qu'à Paide de 
réquisitions faites dans les communes voisines. 
Les bouches affamées de Tennemi absorbèrent 
le peu de subsistances qui restaient dans la ville 
et dans les environs et qu'on n'avait pas fait 
évacuer ; survinrent ensuite les armées républi- 
caines qui achevèrent d'épuiser les derniers 
restes, des vivres. J'ai dit à l'aide de quels prodiges 

(1) Archives de la SartU». 
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de dévouement et dindustrie la municipalité pro- 
visoire et de courageux citoyens parvinrent à 
éloigner de la ville le Qéau du pillage, déjà com- 
mencé par des soldats indisciplinés. Les habitants 
eux-mêmes se répandaient dans les campagnes, 
pour lâcher de s'y procurer des aliments. 

Le 26, quand les administrations furent réins- 
tallées, leur premier souci fut les subsistances. 
On avait ordonné des visites domiciliaires pour 
s*assurcr s'il n*y avait pas des grains cachés; 
mais ces mesures inquisitoriales ne procuraient pas 
du pain. On lit revenir des grains de Chartres; on 
envoya aussitôt dans cette ville un commissaire, 
Toury, pour presser l'envoi des blés que le con- 
ventionnel Thirion, alors dans cette ville, avait 
bien voulu requérir pour le département de la 
Sarthe (1). 

Roustel écrivit lui-même à ce représéhtant, 
afin d'activer l'arrivée de ce secours, qui était le 
dernier espoir du département. 

Le môme jour (26 et non le 25 comme Ta dit 
Grille), il adressait à Barré, le vice- président de 
l'administration resté encore à Chartres, la lettre 
suivante : 

« Les brigands sont aux abois ; nos armées les 
poursuivent sans relâche. Un commissaire général 
ordonnateur vient de nous assurer qu'il y en avait 
au moins dix mille de tués sur la route de Laval. 
Ils ^ont à présent à ChAteau-Gontier, où ils n'au- 
ront pas le temps de se reposer. 

« Je te préviens qu'un commissaire ordonna- 
teur, à la suite de l'armée, s'est présenté au conseil 



(1) Cela prooye combien les rapports avaient été prcmpls 
alors fntrc Chartres et Le Mans, et qoe les réfugiés y avaient 
été instruits de bonne heure de l.i délivrance de la ville, ainsi, 
du reste, que Thirion le déclara k U tribnne de la Convention. 



DANS LA SARTHE. 267 

pour nous demander des grains, de Tavoine et des 
souliers. Le conseil lui a promis de t avertir de 
donner des ordres, pour faire revenir ce qui se 
trouve de ces objets à ta disposition. 

« Donne donc promptement des ordres pour 
faire revenir au Mans nos grains, nos souliers, 
les commis qui ne sont pas nécessaires à la garde 
des archives, le directeur des postes et le payeur 
général. Le danger est loin de nous maintenant ; 
je ne crois pas que la horde scélérate revienne au 
Mans, à moins que ce ne soit par débris et en 
déroute. Notis sommes dans le chaos et dans le 
désordre; nous ne savons à qui répondre. Une 
autre fois, je f en dirai plus long et je te le dirai 
mieux. 

« Salut et fraternité^ 

« ROUSTEL (1).» 

Barré, toujours exilé à Chartres, avec les Archi- 
ves et leurs défenseurs^ était resté sans nouvelles 
des membres du département. Le 27 même, il 
écrivait à l'administration que, pendant trois jours, 
il avait été dans les plus cruelles inquiétudes. 
« Je vous avais écrit à Mamers, où Potier m'avait 
dit que vous étiez réunis (2), et je n'ai pas reçu 



(1) Le lendemain 27, le même procureur-général-syndie dn 
département, Marat Roustel, donnait lecture au département, 
qui en ordonna l'impression, du Rapport des administra- 
teurs du département de la Sarthe à leurs concitoyens, 
sur Finvasion des Vendéens^ 8 pages in-4o. On trouvera 
plus loin cette pièce importante, reproduite entièrement Elle 
a été publiée déjà dans Us Recherches historiques sur Àu- 
bigné, p. 933-949. Des extraits parus dans les Affiches du 
Mans, du 3 nivôse, ont été reproduits p^r Grille, p. 30^. 

(?) Potier s'était donc aussi replié jusqu'à Chartres. 
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un mot. Eaûn votre envoyé, L , m'annonce 

que vous êtes au Mans. » Parlant de l'état cruel 
de disette où se trouvait le département, il invi- 
tait Tadminislration à envoyer au Comité de sub- 
sistances, auprès de la Convention, un commis- 
saire, que Thirion, bien disposé, ne manquerait 
pas d'appuyer. 

Le même jobr, après avoir reçu par la dépêche 
Duval, Tordre de renvoyer au Mans une pariie du 
convoi, (|u'il dirigeait aussitôt sur Courville, No- 
genl, La Ferté, il reprenait la plume et écrivait : 

«Nous y joignons....... les voitures de farine que 

nous avons ^tenues de la municipalité. Nous 
nous étions donné des mouvements, pour pouvoir 
obtenir des subsistances pour notre pauvrs com- 
mune; le citoyen T... a employé une activité 
incroyable et toutes ses connaissances ici pour 
réussir, aidé de Franchet. Déjà nous avions le 
plus bel espoir, quand la malheureuse dépêche de 
la municipalité a annoncé que les aristocrates, 
qui l'avaieni provisoirement remplacétj .avaient 
pourvu à Tapprovisionnement de Tarmée. Nous 
sommes étourdis de ce coup inattendu et nous ne 
savons plus comment nous tirer du mauvais pas 
où il nous a jetés. Nous tremblons de nous enten- 
dre reprocher d'en avoir imposé sur Télat de nos 
besoins et qu'on oppose la facilité avec laquelle 
cette municipalité a trouvé moyen d'approvision- 
ner l'armée. Pesez donc dans votre sagesse ce que 
vous avez à faire. 

o Barré.» 

« Réponse prompte. Peignez, avec la munici- 
palité, les besoins effrayants de la Sarthe. Chartres 
est bien disposé. Sur notre pétition, le département 
d'Eure-et-Loir sollicite du Comité la permission 
de nous envoyer des grains. » 

Le lendemain soir. Barré écrivait de nouveau 
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qu'il venait de conduire Toury, le commissaire 
envoyé du Mans, au département ; que le Direc- 
toire, favorablement disposé, leur avait répondu 
qu'il avait reçu la réquisition de Garnier de Sain- 
tes pour l'armée, qu'il avait envoyé sur-le-champ 
au Comité des subsistances pour être autorisé à 
la remplir. Il invitait ses collègues à faire une 
adresse à la Convention et à la faire porter immé- 
diatement par un commissaire. « Surtout, disait- 
il, gardez-vous de parler des grains que la muni- 
cipalité de Chartres nous a donnés, ce serait lui 
rendre et à vous le plus mauvais service.» Lui- 
même envoyait un courrier aux députés de la 
Sarthe, pour solliciter des secours, et leur dépei- 
gnait les besoins extrêmes de son pays, au comble 
de la misère et qui, disait-il, après avoir fourni 
dix-huit mille quintaux pour les armées et la ville 
de Tours, avait vu les brigands enlever et piller 
le reste de ses subsistances. « Les habitants sont 
réduits à la nourriture des légumes et vont suc- 
comber sous les horreurs de la famine. » 

On n'aura pas été sans remarquer, certes, les 
curieuses révélations failes, le 27, par Barré, par- 
lant de la malheureuse lettre de la municipalité 
du Mans, qui faillit paralyser tous les efl'orts des 
administrateurs manceaux restés à Chartres, et 
aggraver les souffrances et la famine de notre 
ville. Cette lettre eut du retentissement. Toury, 
envoyé à Chartres en qualité de commissaire, la 
lut après Barré, et à son retour au Mans dit que 
Potier et Juteau, agent national de la Commune, 
avaient écrit à Thirion « que la ville du Mans 
n'avoit pas besoin de subsistances, que c'éloit 
leur lettre qui avoit empêché le représentant du 
peuple de faire, dans le district de Chartres, les 
réquisitions nécessaires pour lui en procurer. » 

Potier, qui se voyait ainsi pubflquemenl accusé 
d'avoir entravé l'approvisionnement de la Com- 
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mune, coDSidéra ces bruits comme calomnieux. 
Toury fut mandé au conseil de la Commune, pour 
s'expliquer à leur égard. Il répondit qu'il avait 
cru seulement que Thirion avait mal interprété 
la lettre de la municipalité ; pressé vivement par 
Potier et Jutcau de désavouer les bruits qu'on 
lui attribuait, il s'y refusa d'abord ; enfin, de guerre 
lasse et pour sa propre sécurité, il déclara que 
les propos dont on l'accusait à l'égard de Potier 
étaient faux et le produit de la malveillance. 
Quant au Conseil, il reconnut que la lettre, qui 
traitait d'aristocrates les membres de la municipa- 
lité provisoire, ne contenait que des choses avan- 
tageuses pour lé peuple et prouvant évidemment 
le patriotisme et la sensibilité de Potier, dont 
il certifia officiellement Je zèle à approvisionner 
la Commune (1)! 

Les généreux efforts tentés par Barré et ses 
collègues à Chartres étaient bien méritants ; cha- 
que jour, dans la Sarthe, les besoins devenaient 
plus alarmants. Le maire, le 28, invitait le dé- 
parlement à se concerter avec le commissaire 
ordonnateur des guerres pour procurer des sub- 
sistances à la ville menacée de la famine. Deux 
commissaires, Delelée, alors aii Mans, et T..., tou- 
jours à Chartres, furent nommés pour se rendre à 
Paris, y peindre le dénuement du département, et 
faire parvenir promptement les réquisitions pro- 
mises par le Comité général. Par une amère dé- 
rision, le déparlement de l'Indre requérait alors 
de la Sarthe six mille quintaux de grains (2). 



(1) Séance de la Commune da 18 nivôse. Affiches dn Sa. 

(3) On annonçait aussi Tarrivée de dix mille hommes de 
l'armée du Nord. Sable souffrait également de la faim. La 
majeure partie de ses grains avait ét6 évacuée vers Saamnr,où 
ils avaient été versés dans les magasins militaires, pour Va- 
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Jusqu'au 29, les neuf cents prisonniers détenus 
avaient été soi-disant alimentés (si l'on peut appe- 
ler de ce nom les quelques bribes qu'ils rece- 
vaient) avec le pain fourni par le commissaire 
ordonnateur et pris dans les magasins militaires. 
Ce jour-là, le commissaire ordonnateur refusa 
de continuer à leur fournir le soutien de leur 
mourante vie. La Commune, de son côté, n'avait 
qu'une journée de subsistances, à peine, dans ses 
magasins. Elle invita, le département à donner au 
commissaire Tordre d'en fourm*r deux ou trois 
jours encore, sauf à le remplir plus t^rd, et à re- 
quérir des grains dans les districts, jusqu'à l'arri- 
vée des blés de Chartres el de ceux qu'accorde- 
rait le Comité général des subsistances. Le méjne 
Jour, le district déclarait qu'il n'y avait pas pour 
une journée de vivres dans la ville et adressait 
de pressantes réquisitions aux communes voisi- 
nes. Roustel, en donnant avis à Barré, le 20, de 
l'arrêté de l'administration qui rappelait les archi- 
ves au Mans, lui donnait quelques détails sur cette 
triste situation. 

« Le danger est éloigné de nos murs : les bri- 
gands, toujours poursuivis par nos armées, sont 
actuellement à Ancenis. Tu peux rentrer au Mans 
avec toute ta suite. Je le fais passer l'arrêté qui te 
rappelle avec les archives et tous ceux qui les es- 
cortent. 

« En conséquence, je m'attends à avoir bientôt le 
plaisir de te voir. Ta présence devient d'autant 
plus nécessaire que moi et le conseil général 
allons cesser nos fonctions supprimées (1). 

sage de la troupe. Voir aussi l'adresse de cette commune h 
la Convention, du 15 nivôse, peignant le dénuement absolu 
de toute espèce de subsistances; Grille, p. 319. 

(l) Ronstel fait allusion à la réorganisation des autorités, 
ordonnée par la loi du 14 frimaire. 
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« Nous devons bien de la reconnaissaoce à nos 
frères les administrateurs de Chartres. Quand tu 
seras de retour, nous leur en ferons passer 
l'expression dans toute la sincérité de notre 
cœur. 

« Je t'envoie aussi l'adresse de notre Comité des 
subsistances, contenant Télat de ^notre situation. 
Le citoyen Deleiée a été nommé commissaire 
pour se transporter auprès de la commission gé- 
nérale des subsistances, à Teffet de nous obtenir 
des grains. Nous aurions nommé le citoyen T...; 
mais on nous a assuré qu'il n'accepterait pas. 
C'est le citoyen Letourneur qui nous a assuré 
cela. 

« Nos recensements ont été envoyés à la «*x)m- 
mission générale des subsistances. Nous avons 
un besoin pressant d'en obtenir, et cependant le 
ministre de l'intérieur nous a adressé une réquisi- 
tion de six mille quintaux, qui nous a été présen- 
tée par des commissaires du département de 
rindrc. Nous leur avons exposé nos besoins et 
les avons renvoyés, plaignant leur sort et le nô- 
tre. 

« Succès et prompt retour. 

« Salul et fraternité^ 

« ROUSTEL. » 

Bientôt Barré rentrait au Mans ; son premier 
soin était de remercier les Charlrains, le départe- 
menlct h municipalité de leur hospitalité coorpa- 
tissante et de leurs secours en grains» qui au- 
raient encore été plus généreux, si la loi ne se fût 
opposée à IcMir envoi. » Tl exprimait aussi sa re- 
connaissance aux députés de la Sarth^, et écrivait 
à Thirion : 

(( Reçois, citoyen, l'expression de la reconnais* 
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sance des malheureux Sarthois. Tu as trouvé, daus 
ton cœur et la conscience, les moyens de leur 
procurer du pain. Ils en manquaient, ils en man- 
queront encore, si le Comité des subsistances ne 
vient à leur secours. Tu as emporté leur estime, 
et tu viens d'acquérir leur amour. l!s m'ont chargé 
de te Texprimer ; cette commission m'est bien 
agréable. 

« Barré. » 

Hélas! la Commune était, en effet, pour long- 
temps réduite à vivre au jour le jour, ne repous- 
sant la disette qu'a l'aide de réquisitions, souvent 
trop faibles ou trop lentos à arriver. 

Pendant que les habitants du Mans luttaient 
ainsi contre la famine, leurs anciens envahisseurs 
terminaient enfin leur agonie et recevaient leur 
dernier coup de mort à Savenay. 

Beaucoup n'avaient revu les eaux de la Loire, 
que pour aller s'y engloutir; le fleuve rebelle à 
leurs prières et gonflé par les pluies de l'hiver ne 
leur avait offert ni barques, ni gué pour traverser 
rimmense largeur de son lil, si heureusement 
franchie au mois d'octobre. Weslermann etLegros 
s'approchant d'Ancenîs les avaient forcés à s'éloi- 
gner des rives de la Loire, pour retarder leur des- 
truction d'un instant (1). 

S'étant rabattus sur Nort et Blain, ils se traînaient 
vers laBretagne, n'ayant jamais pu rallier leurs dé- 
bris depuis Le Mans, atteints d'une fièvre et d'une 



(1) Voir, avant Savenay, tes lettres de Carrier, delà fin de 
frimaire, journal des Débats^ n°" 457, 464, 467. On sait qae 
ie général Moulin fat emprisonné par son ordre pour avoir 
donné des passeports, sur la rive gauche, îi des Vendéens qui 
s'étaient rendus. 
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toux meurtrières, ne vivant que de navets ou de 
quelques vivres bien rares arrachas par force; 
relancés sans cesse par les infatigables chasseurs 
de la légion du Nord, traqués par les paysans. 
Enfin, ils allaient s'arrêter à Savenay, leur der- 
nière et funèbre étape,_ où ils ne trouvaient le 
repos qu'avec la mort. 

Je n'ai pas, Dieu merci, à raconter cette bataille, 
car il me faudrait de nouveau, comme au Mans, 
marclier sur des monceaux de cadavres français. 
Le 3 nivôse, la Vendée succombait à Savenay, maïs 
elle ne mourait pas sans gloire. Son courage était 
hautement reconnu par les représentants du peu- 
ple. Prieur et Turreau, dans leur lettre à la Con- 
vention du 3 nivôse, et par l'adresse des deux 
armées républicaines à la Convention, de la même 
date : a La certitude qu'ils avaient, que nous ne fe- 
rions aucune grâce aux ennemis de la République, 
leur avait donné cette bravoure que Ton ne voit 
presque jamais que dans Je désespoir (f ). » 

Il n'y avait plus dès lors d'ennemis à combattre, 
mais quelques fuyards à poursuivre et de nom- 
breux prisonniers à immoler. 



(1) Sur la bataille de Savenay, voir M. Ledoux, Bévue des 
provinces de l'Ouest, 1858; les lettres de Prieur et Tarreaa, 
dodnivôse, de Beaupùyà Merlin, du 4, de Francastel, du 6, 
de Carrier, du 4, ainsi que son Rapport de vendémiaire 
an III, p. 5; les adresses de Tarméeli la Convention et les 
rapports verbaoi^ qu'y firent des officient, estimant à plus 
de trente mille la perte des Vendéens depuis Angers, Jour-^ 
nal des Débats^ n<" 464-467, Journal de France, no 460, 
jfo«î7tfKr, etc.Westermann, Campagne de la Vendée.'p.dS^ 
43, et sa lettre à la Convention ; Rapport de Benaben, p. 90 et 
suiv.; M. Berriat-Saint-Prix, /a J««/iVtf révolutionnaire en 
France; M. Carré Je Busseroles, les Colonnes infernales, 
p. 5 ; Savary. t. II, p. 451 et suiv., et les autres historiens 
de la Vendée. 
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La commission militaire créée au Mans et Car- 
rier étaient là; c'est dire qu'il y eut des hécatom- 
bes de victimes, et que la Loire engloutit dans son 
sein les corps dos soldats restés les derniers fidè- 
les à leur drapeau, avec Fleuriot, Marigny et 
Langrenière. 

On pouvait croire qu'il n'y avait plus de Vendée. 
«Nous en avons fait une boucherie telle, écrivait 
Carrier, le 4 nivôse, qu'on n'en entendra plus par- 
ler.» On affichait dans tous les départements voi- 
sins le fameux Bulletin : « Les brigands sont f:.... 
Bagages, munitions, caissons, canons, équipages, 
tout est en noire pouvoir leur armée catho- 
lique n'est plus. Elle est réduite à quelques hordes 
vagabondes que les paysans, les tirailleurs fusil- 
lent de tou^ côtés (1).» 

Le 7 nivôse, à sept heures du soir, le district 
de Sablé transmettait aussi au comité défensif du 
Mans, avec le récit de la bataille de Savenay, ce 
Bulletin, que le commandant de place eut soin 
de faire publier : « Les brigands sont f..., hachés, 
massacrés ; ils ont jonché de leurs cadavres les 
rues de Savenay. Poursuivis dans les plaines, les 
marais et les bois, ils ont laissé des monceaux de 

morts Plus de six mille brigands onl expiré 

sous les coups de nos braves républicains... Vive 
la république, mort aux brigands ! » Il ajoutait : 
« D'après cette nouvelle, notre correspondant de 
Château-Gonlier s'est rendu arec nous, et nous ne 
croyons pas qu'il soit intéressant de continuer 



(1) Voir ce Bulletin dans les collections de la Bibliotlièqne 
de la rae Ricbeliea ; Carré de Bosserolcs, tes Colonnes in- 
fernales , p. 1, d'après le Bulletin du département d'Indre* 
ei'Loire, da 6 nivAsn ; Grille, t. III, p. 396, avec d'énormes 
additioDS provenaot de sa plame. 
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la correspondance que nous avons établie avec 
vous (1). » 

Le département de la Sarthé n'avait donc plus à 
craindre ces ennemis qui, depuis le mois de mars, 
avaient été pour lui la cause de tant d'effrois, de 
troubles et d'arrêtés révolutionnaires. Avec Je 
danger, se trouvait écarté le prétexte des mesures 
de proscription. Le sort des suspects, dès lors 
moins frappés de suspicion, si je puis dire, s'en 
ressentit, et, à la différence de ce qui eut lieu 
dans la Mayenne, le ressort de la terreur se déten- 
dit dans la Sarttie. Heureuse mais faible compen- 
sation des misères sans nombre que l'invasion 
avait apportées avec elle, et des ruisseaux de 
sang qui avaient taché les pavés du Mans dans la 
journée du 23 frimaire. 

Un dernier reste de cette invasion demeurait 
encore dans- la ville : les prisonniers amenés des 
communes voisines, dont le plus grand nombre se 
composait de femmes et d'enfants. G est de leur 
sort qu'il nous faudra bientôt parler. A côté de 
scènes funèbres et en face de cruelles souffrances, 
nous aurons à signaler, Dieu merci, des exemples 
du plus courageux dévouement et de la plus noble 
humanité ! 



(1) Ce correspondant admettait tous les bruits à la légère; 
ainsi, il assurait alors « qu'il était reconnu que rinrâme 
Dumouricz éiait le traître, qui portait les armes contre sa 
patrie sous le nom emprunté de Charette (1). o 



CHAPITRE VI 



A côté de ce récit d'ensemble de la déroute ven- 
déenne, il y a place aussi pour les anecdotes, qui 
toujours ont le privilège d'exciter vivement l'inté- 
rêt. 

Les historiens de la Vendée ont eu bien garde 
de ne pas en remplir leurs livres. Il nous faut 
voir le degré d'authenticité que présentent leurs 
récits. 

Partout en première ligne se place l'hisloire de 
Mademoiselle.Angélique des Mesliers et de Mar- 
ceau. Un des plus intéressants épisodes de la vie du 
général républicain a trait aux efforts quMl lit après 
la déroute du Mans, pour arracher une jeune 
Vendéenne à la mort. C'est au Mans que l'ami et 
l'émule de Kléber, qui devait bientôt tomber à 
Altenkirchem, jeune d'ôge et vieux de gloire, 
sauva Mademoiselle des Mesliers dans la sanglante 
journée du 13 décembre 1793. 

Ce noble trait d'humanité, qu'on est heureux de 
rencontrer en face des trop nombreuses scènes 
d'horreur dont Le Mans fut alors le théâtre, a 
malheureusement donné lieu à des récits de fan- 
taisie, qui sont venus obscurcir et altérer la vérité: 
Adoptés avec empressement par ceux qui se don- 
nent la mission de découper l'histoire en pages 
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de roman sentimental, ils ont été cause que des 
esprits sceptiques, au lieu de prendre la peine de 
dégager la vérité de la légende, ont révoqué en 
doute môme la partie vraie de ce curieux épisode, 
qui débute au Mans pour se dénouer à Laval 
d'une si tragique façon. Il est grand temps de fer- 
mer la porte à la fantaisie, et de montrer combien 
sont fausses et dangereuses ces inventions légen- 
dairesj nées cependant en plein \i\^ siècle il). 
Essayons donc de faire la part de l'erreur et de la 
vérité. 

Au Mans, il faut bien Tavouer, on ne s'est ja- 
mais guère préoccupé de Mademoiselle des 
Mesliers (2). On se soucie fort peu dans le Maine 
de déchiffrer ces petites énigmts du passé, même 
lorsqu'elles veulent bien se présenter sous les 
traits charmants d'une jeune fille, joignant à Tat- 
trait de la beauté l'intérêt du malheur. Peut-être 
même le nom d'Angélique y serait-il complète- 
ment oublié, sans un tableau donné à la ville, il 
y a peu d'années, par l'État, et placé dans l'étroit 
couloir qui sert depuis soixante-dix ans, hélas! 
de Musée provisoire. Celle toile représente la dé- 
faite des Vendéens au Mans le 13 décembre 1793, 
et le principal groupe qui en occupe le centre, 



^1} Sur ces récits légendaires, voir les Notices Mêtorigue» 
de Sergent f sur Marceau, p. 13, et Doublet de BoisUiibauIt, 
Marceau, p. 73. Le Roman, d'ailleurs/ sVst complé;emeot 
emparé de cette anecdote. Voir une œuvre de ieune>se 
d'Alexandre Dumas, Blanche de BeauUeUy et Toachard-La- 
fosse, les Réverbères. 

(3) 11 y a une dizaine d'années cependant, le séjour que 
faisait aa Mans Madame Eugénie de la Rochère (respectons 
ce pseudonyme) lui inspira l'idée de vulgariser cette anec- 
dote de la défaite des Vendéens dans ses Épisodes des guerres 
de l'Ouest, p. 71 à 129. 
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c'est précisément Marceau sauvant la jeune' Ven- 
déenne sur la place des Halles. 

Du milieu d'un épais nuage de poudre, pendant 
que tout se heurte, que les chasseurs lancent 
leurs chevaux au galop, que les grenadiers d'Aunis 
et d'Armagnac, encore revêtus de leurs habits 
blancs à revers de couleur, s'emparent des fem- 
mes entassées dans leurs voilures, du milieu des 
caissons brisés, des cadavres* gisant par terre, des 
sans-culottes qui cherchent h tuer pour .piller, 
des maisons qui semblent chanceler, du milieu de 
tout ce chaos, se détache le groupe de Mademoi- 
selle des Mesliers et de son sauveur. Elle est à 
genoux, pâle, effarée, ses blonds cheveux épars; 
les bras étendus en avant, elle implore Marceau 
arrivé devant elle à la tête de ses chasseurs. Le 
général Rorte l'élégant costume de colonel de 
hussardsy qui fait ressortir sa taille élancée ; ses 
jambes fines et longues serrent les flancs de son 
cheval ; il a perdu son schako dans Tardeur de la 
lutte. D'une main il arrête sa .monture, tandis que 
de l'autre il fait un geste protecteur pour ordon- 
ner d'épargner la jeune prisonnière (1). 

A voir ce tableau, il semble que l'artiste a sim- 
plement voulu transporter sur la toile cette scène 
dramatique, telle que l'a racontée à la Tribune du 
conseil des Cinq-Cents, d'après VÉloge historique 
de MarceaUy par Lavallée, an VI, p. 24 à 26, un 
député de la Sarthe, ami des lettres et des souve- 
nirs classiques de ranliquilé, un instant même 
professeur à l'École centrale, et qui, un des pre- 
miers, a parlé de cet épisode de la vie de Marceau. 
Le 14 thermidor an VII {i^^ août 1798), Moriier- 
Duparc, parlant de la prise du Mans, célébrait 



(1) Le burin a aussi, d'après d'auU'es dessins, reproduit 
cçtte scène émouvante. 
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ainsi l^^iumanité du sensible général : « Une jeune 
« Vendéenne, poursuivie par les vainqueurs, vole 
a à Marceau, demi-morte de frayeur, et tomt)e à 
a ses pieds en s'écrianl : Marceau ! sauvez^ 
« moi (!!). Le nouveau Scipion fait relever la 
a suppliante, la rassure et la fait conduire dans 
a un asile ami de. Thumanilé. » 

Que les peintres, les poêles et parfois même les 
orateurs à la tribune législative présentent ainsi 
les faits d'une façon saisissante aux dépens de la 
vérité, c'est pour les uns un vieux privilège, c'est 
chez les autres un péché mignon, un péché d'ha- 
bitude; mais l'histoire se préoccupe beaucoup 
moins de Tiniérôt dramatique. Est-ce de la sorte 
que s'est passé le premier acte du drame qui a 
mis Marceau en rapport avec Mademoiselle des 
Mesliers? Il faudrait en douter, si Ton s'en rappor- 
tait aveuglément aux Mémoires de Savary (1). 

Le chef d'ctat-major de l'armée républicaine, 
dans le récit détaillé qu'il fait de cet épisode, ne 
désigne en aucune façon Marceau comme ayant 
contribué tout d'abord à sauver la jeune Ven- 
déenne : il ne lui accorde ^ue plus tard un rôle 
dans cet acte d'humanité, dont il s'attribue la plus 
belle part. 

D'après ses MémoireSy Mademoiselle des Mesliers 
est ramenée au Mans, au quartier général, dans 
l'après-midi du 13, par deux grenadiers qui l'ont 
rencontrée sur la route de Laval. Folle de dou- 
leur, ayant perdu dans la déroute sa mère et son 
frère, elle supplie les bleus de la tuer aussi. Sa- 
vary, qui dans cette triste journée a déjà protégé 
plus d'une prisonnière, veut lui persuader que sa 
famille existe peut-être encore, et qu'elle pourra 
la retrouver. Séduit par tant de jeunesse, de 



(l) Guerres des vendéens el des Chouans, 18^, t. II, p. 437, 
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beauté et de douleur, il veut sauver malgré elle la 
jeune captive ; mais Tabandonner au Mans, après 
les tristes scènes de celte sanglante matinée qui 
peuvent se renouveler, ce serait la laisser exposée 
à la fureur de la populace et des soldats de Mu lier, 
sachant tous mieux tuer et piller que se battre en 
face de l'ennemi. 

Pour la ravir à la mort, il faut donc (il le croit 
du moins) commencer par l'arracher à la ville et. 
remmener sous la protection de Tétat-major, qui 
compte des hommes humains comme lui, les Mar- 
ceau, les Kléber, les Buquet et bien d'autres en- 
core. Surprise de trouver tant de pitié, après avoir 
vu tant de meurtres et de victimes, Angélique se 
laisse aller à Tespérance. Savary la fait monter 
dans le seul cabriolet qui suivît Parmée et la con- 
fie à la garde de l'adjoint Nicole. 

Après être allée chercher un paquet, qu'elle avait 
laissé en ville, dans sa fuite précipitée, comme la 
plupart des acteurs de cette horrible déroute, elle 
part avec son guide, pour être conduite en secret 
au logement où Tétat-major devait arriver dans 
la soirée (probablement à Chassillé). 

Ainsi, il n'est nullement question de Marceau; 
« quant aux généraux, dit môme Savary, il eût été 
« à craindre de les compromettre, en leur donnant 
« connaissance au Mans môme, prés des Repré- 
« sentants, de ce qui se passait sans leur aulori- 
« sation. Ce fut le soir qu'ils la virent pour la 
« première fois, et là, instruits de son malheur, 
« ils prirent à sa position tout l'intérêt qu'elle mé- 
« ritait. » 

Ce récit, émané d'un des courageux sauveurs de 
Mademoiselle des Mesliers, est en contradiction 
avec les dires provenus de la famille de Marceau, 
les seuls qui, avec ceux de Savary, aient droit à 
l'examen de la critique ; car elle ne saurait avoir 
à discuter les incroyables inepties écrites de sang- 

8*** 
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froid par la tourbe des compilateurs. Le beau- 
frère de Marceau, Sergent, réfutant les récits plus 
ou moins romanesques auxquels cet épisode a 
donné lieu, a écrit dans ses Notices historiques^ 
p. 13 : « Voici le fait : à la bataille du Mans, cette 
c< jeune personne combattit (1), et poursuivie par 
« des soldats, elle eut le bonheur de rencontrer 
« Marceau à cbeval avec son état-major, donnant 
c iles ordres ; ce fut à ce moment qu'il la sauva et 
« la fît conduire à son quartier, par (lisez plutôt à) 
« Tadjudant général Savary. » Dans un manuscrit 
autographe et inédit^ intitulé : Fragments des Mé- 
moires de la vie privée de Marceau^ par son 
beau-frère et ami, que possède la bibliothèque de 
Chartres, Tancien conventioîmel Sergent répèle à 
peu près des mômes détails sur la rencontre du 
général avec la jeune Vendéenne. 11 représente 
Marceau k son départ du Mans, arrêté par un 
groupe de soldats menaçant une jeune fille armée, 
qui s'agenouille devant lui en lui tendant les bras : 
« Nous combattons, jeune fille, nous n'assassinons 
« pas les femmes ; relevez-vous, je protège voire 
<f vie. » Il s'adresse à Savary, le plus âgé Jcs offi- 
ciers de rétal-major, et lui donne l'ordre de la con- 
duire au quartier général. Sergent dit qull n'a 
point brodé de roman sur cette anecdote, que c^est 
la vérité qu'il a connue comme ami et comme con- 
fident de son beau-frère (2). 



(1) Sergcnt,qui s'irrite des inventions des soi-disant his- 
toriens et s'écrie « Et c'est aimi qu'on écrit l'histoire, > me 
semble broder une fable ^a son tour, en disant que M»* des 
Mesliers combattit. Au reste, il n'est pas le seul ; il y en a 
même qui lui mettent une pique dans la main !!I 

(9) Malgré les assertions de Sergent, il ne faut pas ajouter 
foi h tous ses dires ; on reconnaît facilement ve qui lui ap- 
partient exclusivement dans ses récits aATreusement déclama- 
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Ainsi, d'après les souvenirs du mari d*Émira, 
c'est à Marceau que revient î'iniliative de cet acle 
d'humanité. Savary n'apparaît qu'au quartier gé- 
néral, lorsque Mademoiselle des Mesliers y a été 
conduite probablement par les grenadiers dont il 
parle dans ses Mémoires. Son rôle n'en reste pas 
moins des plus honorables ; car les mesures qu'il 
prit, sous sa propre responsabilité, pour assurer le 
salut de sa captive (il l'espérait du moins), et l'ar- 
racher au Mans, ne lui ont été inspirées par per- 
sonne (1). Ce qui l'indique bien, c'est le récit iné- 
dit de Servent relatif à Marceau. « Le soir, il avait 
oublié totalement sa prisonnière, on la lui rap- 
pelle. Il la fait venir. 11 s'aperçoit à ce moment 
qu'elle est encore au printemps de sa vie, qu'elle 
est jolie; son Jangafçe, ses manières,- sa timide 
modestie lui indiquent qu'elle appartient à une fa- 
mille dont les chefs doivent occuper des grades 
supérieurs dans l'armée ennemie (2). »> 

A chacun le sien donc dans cet acte de géné- 
reuse pitié; mais à Marceau le njérite d'avoir le 
premier protégé k vie et l'honneur de Mademoi- 
selle des Mesliers au moment le plus périlleux, et 
d'avoir été en somme son principal sauveur. Ce 
qui le prouve encore, c'est qu'à lui seul s'adresse 
la reconnaissance, sinon l'amour de la jeune pri- 
sonnière. S'il faut quelque chose de plus élo- 
quent môme que la voix du cœur, le voici : c'est 
le billet inédit qu'on va lire, tracé toul entier de la 



toires. Il faut se rappeler d*ail leurs que ces Mémoires n*ont 
été écrits qu'en 1844, c'est-îi-dire un demi-siècle après les 
faits. 

, (1) Savary, Marceau et Klébcr oui encore été associés 
ailleurs au salul d'enfants vendéens (Savary, t. IV, p. 449). 

(-2) Boarniseaux cite en effet le nom do M. des Mesliers 
parmi ceux des olllciers de l'armée vendéenne, i, I, p ?67. 
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main de Marceau, que je m'estime heureux d'ôire 
le premier à faire connaître, et qui achève de lever 
tous les doutes : 

« La citoyenne Desmesliers, natife de Nantes, 
« demeurant ordinairement k Montfaucon,départe- 
(f ment de Maine-et-Loire, nous ayant déclaré 
« que sa mère l'ayant forcée de la suivre avec 
• « Tarmée de§ rebelles lors de leur passage de la 
« Loire, elle se rend avec nous et abandonne l'ar- 
« méç des rebelles et qu'elle veut désormais vi- 
« vre en bonne citoyenne et demande pour sa 
« sûreté la présente attestation, 

« Je déclare que la citoyenne ci-dessus nommée 
« s'est rendue de bonne volonté à mon quartier 
« général le 22 frimaire, Tan II de la République 
« une et indivisible. 

« Le général, Marceau. » 



Ces lignes, tracées d'une main rapide, et qui 
constatent si victorieusement le pieux mensonge 
et l'ingénieuse humanité du jeune général, sont 
conservées aux Archives départementales de 
Laval, sous l'élégante vitrine où M. Léon Maître, 
sinspirant de l'idée réalisée d'uue façon si gran- 
diose à l'hôtel Soubise par feu M. le marquis de 
Laborde, a exposé, dans une sorte de musée en 
miniature, les pièces les plus précieuses du dépôt 
d'archives, confié à ses soins. Après les avoir 
lues, il ne reste qu'à admirer davantage encore la 
noblesse d'âme de Marceau! Le jeune général, 
dont la première jeunesse avait été moins digne, 
devait son humanité à sa sœur aînée Émira. 
Aussi, en lui rendant compte de ce fait et de sa 
victoire, lui écrivait-il : « J'ai pensé à l'instant 
« qu'elle était de votre sexe, et qu'elle avait peut- 
« être un frère qui l'adorait. » Cela justifle les paro- 
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les prononcées dans l'oraison funèbre du vain- 
queur du Mans : « Si la nature donna à Marceau les 
qualités briilanles qui font les héros, il dut à sa 
bonne sœur les qualités solides qui font l'honnête 
homme (l). » 

Mais poursuivons ; après s'être arrêté à Vaiges, 
on arriva à Laval le 25 frimaire (IS décembre). 
Mademoiselle des Mesliers suivait l'armée. « Là, 
« dit Savary, on lui chercha un refuge qu'on 
« croyait assuré chez une femme qui promit de 
lui prodiguer tous ses soins. Marceau la visita 
« dans cet asile. » Suivant un auteur dC Laval, 
qui ne s'est pas toujours^ assuré de la vérité de 
ses assertions, cette maison hospitalière aurait été 
celle de Madame Leclerc (2). 

Là encore, chose ainguiière, le récit de Savary 
n'est pas conforme à celui de la famille de Marceau. 
Sergent, répétant à peu près dans ses Mémoires 
inédits ce qu'il a écrit dans sa NoticCy p. 12, dit 
que son beau -frère s'informa d'un endroit sûr, la 
fit échapper secrètement et conduire chez un 
vieux curé qui habitait une campagne très-reti- 
rée. Savary fut chargé de la conduire. Il ne la re- 
vit plus (3). 

Enfin, voici une troisième version consignée 
dans une lettre rapportée par Grille, Histoire 
de la Vendée en 1793, t. III, p. 374. Grille se 
borne i dire que cette lettre, qu'on lui a donnée. 



(1) Ces détails, relatifs à M"t des Mesiiers, ODt déjà été pu- 
bliés par moi, en grande partie, en 1869 et reproduits par 
M. Berrial-Saint-Prix, la Justice révolutionnaire en France. 

(3) Voir les Martyrs </i* Maine, ^ édition, t. Il, p. 383. 

(3) C'est au Mans que Sergent place, à tort, ces efforts faits 
pour sauver M"« des Mesliers. Robert, Une année de la vie 
militaire de Marceau, 1850, p. 38, la fait au$si conduire par 
Savary che'^ un curé de village. 
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détruit le conte des amours de Marceau et d'An- 
gélique; mais cette lettre est évidemment fabri- 
quée de tous points par Grille, qui, lorsqu'il a 
besoin d'un document, ne se gène nullement pour 
rinventer. Je ne cite donc ce faux que comme 
curiosité. Grille dit sa pièce écrite de Laval, le 
26 frimaire, par Segrélain à Delaunay d'Ernée : 

« Je t'envoie ma domestique Jeanneton avec 
« une jeune fille dont le sort est touchant. Père, 
« mère, amis, elle a tout perdu. Elle se nomme 
« des Mesliers, elle est de Montfaucon. Elle étaitau 
« Mans dans le désastre, assaillie par des st)ldals. 
« Elle aperçoit Marceau et se jette à lui, il dit à 
« Savary de la prendre et de la sauver, puis il or- 
« donne de battre la générale, afin de rallier la 
« troupe et d'arrêter le désordre. 

« Savary met la jeune fillé dans une voiture ei 
« la fait suivce Tarmée. Il m'a conjuré de ne pas 
a laisser périr cette pauvre enfant, que je te con- 
« fie à toi-même et que tu garderas bien. » 

En face de ces incertitudes, je laisse aux histo- 
riens de Laval le soin de mieux préciser, s'il est 
possible, l'asile de Mademoiselle des Mesliers, dont 
la tradition a pu conserver le souvenir chez quel- 
ques vieillards, point qui n'est pas, du reste, d'une 
importance capitale. 

Le 28 frimaire, Marceau quittait Laval marchant à 
la poursuite des débris des Vendéens : il ne revit ja- 
mais sa prisonnière. Là, s'arrêtent donc les î;mi«5(?) 
qu'il lui fît, dit-on, en compagnie de Kléber, qui 
parle ainsi de M"'' des Mesliçrs» dans ses Mémoires: 
a Jamais ou ne vit de femme plus jolie et mieux 
« faite, el sous tous les rapports plus intéressante; 
« elle avait à peine dix-nuit ans. »» Ces courtes 
entrevues du 23 au 25 frimaire, et le peu d'instants 
que Marceau put consacrer à sa jeune captive 
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suffirent -ils pour faire passer Mademoiselle des 
Mesliers de la recon naissance à un senliment plus 
tendre,de ramitiéà Tamour ? La chose est fort croya- 
ble. Qu'on se rappelle la physionoa ie de Marceau, 
telle que nous la représentent le burin do Sergent 
et de Souhait ou le ciseau de Préault, et Ton 
avouera que ce général de vingt-quatre ans, avec 
son costume pittoresque, le dolmen et l'écharpe 
flottante, sa taille élevée et bien prise, sa fine 
moustache, sa tournure fière et digne, son cœur 
ardent, son âme pure {the witheness of his soûl, 
a dit de lui Byron), et surtout son auréole de 
sauveur, était bien fait pour inspirer de l'amour 
à cette jeune fille de dix-huit ans à peine, qu'il 
venait de sauver et qui n'avait que son cœur à 
donner pour payer sa dette de reconnaissance. 

Marceau ne ressemblait en rien aux généraux 
sans-culottes d'alors, Ronsin, Rossignol, Rouyer, 
Robert, Triboust, Turreau , dont le débraillé, le 
cynisme el la laideur physique sont restés fameux, 
vrais caporaux de corps de garde, sans respect 
pour les personnes comme pour les propriétés, 
teignant leurs mains du sang des prisonniers, 
n'épargnant ni les femmes, ni les enfants. Il savait 
allier la iierté d'un héros à la grâce d'une femme, 
et la bonté de l'enfant au courage du guerrier. 
Cette guerre fratricide répugnait à tous ses nobles 
instincts d'humanité, et sa générosité s'efforçait 
d'en atténuer et d'en restreindre les horreurs. 
« Kléber et Marceau ne sont pas là, disait Wes- 
« termann après Savenay, nous ne faisons pas de 
« prisonniers, il faudrait leur donner le pain de 
(c la liberté. » 

Mademoiselle des Mesliers, sans oublier ce qu'elle 
devait à sa cause, pouvait donc aimer le jeune 
général républicain qui savait respecter ses en- 
nemis après leur défaite, et avait les mainç pures 
du sang des prisonniers. Cet amour est cependant 
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resté à Tétat d'énigme; comme Ta dit le baron 

Ernouf, ce mystère fui prompiiimeni enseveli dans 
une tombe sanglante (1) ; la hache du bourreaa 
vint briser ces riaoçailles du cœur. 

L'énigme toutefois n'existe que du côté de Ma- 
demoiselle des Mesiiers. « Ce n'était pas Briseïs 
que Ton enlevait à Achille, répète à satiété et avec 
son mauvais goût habituel Sergent, en parlant de 
son beau-frère ; il n'avait pas couvert de ses bai- 
sers son esclave, il ne lui avait pas placé une rose 
dans les cheveux... Il n'a pu nous la nommer quand 
il nous en parla, et voici ce qui prouve qu'il était 
loin de songer à l'amour. Lorsqu'il me narra ce 
fait de bouche, deux mois après, il me dit : « Le 
soir, plus tranquille, elle m'a semblé jolie ou 
fraîche, » 

C'est ici que la légende commence à entrer plus 
avant dans Thistoire. Après son départ de Laval, 
Marceau n'a plus revu Angélique des Mesiiers ; il 
lui a donné un sauf-conduit, procuré un asile, iKa 
cru mettre ses jours à l'abri. Mais il a compté 
sans l'atroce cruauté du comité révolutionnaire et 
de la commission militaire de Laval. Mademoi- 
selle des Mesiiers ne devait pas goûter longtemps 
la sécurité et le repos, après le départ de ses sau- 
veurs. 

On a vu, par les arrêtés de Garnier de Saintes, 
quelle inquisition fut exercée dans le Maine sur 
les débris des Vendéens, qui avaient pu trouver 
un refuge chez quelques gens de cœur. 

Dès le lendemain du départ des généraux, pen- 
dant qu'on faisait des battues dans les campagnes 
pour mettre à exécution les arrêtés extermina- 



(1) Voir Kléber, par le baron Ernouf, Revue contempo- 
rajfif, 1866, p. 614. 
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leurs de Garnier de Saintes, de Bourbotte, de 
Prieur et de Turreau, on prescrivait aux habitants 
de Laval, dit Savary, de faire la déclaration des 
étrangers restés en ville, et l'on commença les vi- 
sites domiciliaires. 

Mademoiselle des Mesliers ne put échapper à la 
perquisition ; peut-être même ne chercha-t-elie 
pas à s'y soustraire et se livra-t-elle, elle-même, 
de peur de nuire à la famille qui lui avait donné 
asile. Elle ne déguisa pas, parait-il, lo nom de 
son sauveur, croyant que ce nom serait pour elle 
le salut. Elle remit sans doute aux membres du 
comité révolutionnaire le sauf-conduit de Marceau, 
qui du comité a passé dans les archives départe- 
mentales, et ne fait pas partie des dossiers de la 
Commission militaire. C'étaient là de trompeuses 
illusions : la franchise d'Angélique fut même 
sur le point d'être fatale à ses libérateurs. Savary 
dit qu'on instruisit contre les généraux une procé- 
dure qui eût pu lour devenir fatale, si Bour- 
botte, resté malade à Laval, ne l'avait anéan- 
tie, ce dont il les instruisit le lendemain du com- 
bat de Savenay en rejoignant Tarmée. 

Bien que ces lignes aient été écrites par Savary 
qui, s'il ne dit pas toujours toute la vérité, 
ne dit habituellement que des faits vrais, elles 
donnent lien à quelques réserves. Bourbotte était 
resté malade à Laval, le fait est certain ; le 2 ni- 
vôse il y créait avec Bissy la Commission révolu- 
tionnaire de la Mayenne. Le 3 nivôse, après Save- 
nay, Prieur et Turreau écrivaient à la Convention 
« qu'ils regrettaient bien que leur bravé collègue 
<f Bourbotte, resté malade à Laval, n'eût pas été té- 
a moin de leurs succès. » Hevint-il dès le lende- 
main? je l'ignore; mais si son retour avait été 
moins prompt, je comprendrais mieux comment il 
put instruire les généraux du dang'er qu'ils; avaient 
un instant couru. Mademoiselle des Mesliers, s'il 

9 
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faut en croire une lettre qu'elle écrivit, dit-on, à 
sa tante le 9 nivôse, n*aurait été arrêtée que le 6. 
Voici cette lettre : 

« Ma chère et bonne tante, 

« Vous savez qu'au Mans Tarméc républicaine a 
« obtenu une victoire complète. J*ai eu le malheur 
a afiîreux d'être séparée de ma famille dans cette 
« horrible déroute ; je désirais la mort et je n'ai 
« trouvé que de la pitié parmi les troupes rëpubli- 
« caines. J'ai été sauvée par le général Marceau, 
« qui m'a traitée non-seulement avec humanité, 
« mais encore ai-je li me louer de son honnêteté et 
« de sa générosité. Il m'a conduite à Laval,*où mal- 
¥ gré les précautions qu'il avait prises pour me 
« soustraire à tout péril, j'ai été conduite à la mai- 
o son d'arrêt, où je suis depuis trois jours. On me 
« fait espérer que mon dge me met hors la loi. Je 
« puis donc ne rien craindre pour mes jours ; mais, 
« ma chère tante, j'ai tant d'autres sujets d'inquié- 
« tudes ! Qu'est devenue maman ? Ma sœur, mes 
a frères existent-ils ? Vous qui aviez tant d'amitié 
« pour ma pauvre mère, combien vous serez ton- 
ci chée de son sort, quel qu'il soit ! Prenez pitié du 
« mien aussi. Voyez*moi seule, isolée, sans appui, 
« sans protecteur, sans conseils. Que deviendrai- 
« je ? Ne pourriez- vous pas me faire réclamer? Je 
« me jette dans vos bras, ne m'abandonnez pas : 
« que je vous doive la liberté ! 

K Puissé-je aller vivre à Nantes auprès de vous! 
« Je connais le malheur bien jeune ; toute ma vie 
« je pleurerai la perte que je viens de faire ; car 
« je ne puis presque pas douter que ma malheu- 
« reuse mère n'ait été massacrée dans le premier 
(f moment de fureur. 

« Je n'ai dû mon salut qu'à ma jeunesse ; elle a 
V été respectée par le général bienfaisant qui m'a 
M protégée. 



DANS LA SARtHE. 291 

« Éloignée dé tous les miens, je ne possède plus 
« rien; ma misère vous touchera sûrement. Ma 
•« bonne tante, j'ose compter sur l'assistance que 
«.réclame de vous votre malheureuse et innocente 
« nièce, 

« Angélique drs Mrsliërs. 

« 9 nivôse, an II de la République. » 

« Adressez votre lettre à la maison d'arrêt, au 
citoyen Paul, qui me la remettra (1). » 

C'est seulement après l'arrestation de Made- 
moiselle des Mesliers que Marceau dut se trouver 
compromis. Je ne nie pas cependant qu'une dé- 
nonciation n'ait pu de très-bonne heure être lan- 
cée contre lui. Marceau était suspect à tous les 
généraux de l'armée de Saumur, à Prieur, à Tur- 
reau ; un envieux qui avait surpris son secret, 
put le dénoncer, pour avoir soustrait une Ven- 
déenne à l'application de la loi. Cette dénoncia- 
tion aura été lacérée par Bourbolte, dont Marceau 
avait sauvé la vie à Saumur, se vengeant ainsi 
noblement des soupçons du Représentant qui l'a- 
vait fait jeter en prison. Bourbolte trouvait là une 
occasion de réparer ses torts, comme il put bientôt 
en rencontrer d'autres à Nantes, alors que le jeune 
général fut payé de ses succès par une disgrâce. 



(1) Cette lettre a été citée pour la itremière fois parJohannet 
qui, dans la Yendee à (rois épogueSyt, I, p. 343etsaiv., a 
consacré un chapitre tout entier ^ M"« des Mesliers, et a 
rempli, le premier, son histoire de fables qu'on s'est empressé 
de reproduire. Elle se trouve aussi dans M. Crétineau-Joly 
et dans M^o^ de la Rochëre, Épisodes des guerres de l'Ouest. 
p. 106. Je dirai plus bas quel était alors le sort de madame de 
Concise, tante de M"« des Mesliers. 
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La pauvre Angéliqoe fut moins heureuse : jetée 
tout d'abord en prison, elle comparut, au bout de 
près d'un mois de captivité, devant la Commis- 
sion révolutionnaire de la Mayenne, le 3 pluviôse 
(22 janvier 4-794), le lendemain de l'immolation des 
quarlorze prêtres. Elle fut condamnée à mort mal- 
gré son âge, avec sept autres femmes, Madame 
veuve Hay et ses qyatre filles, dont Tune avait, 
dit-on, il peine quinze ans, et deux autres victi- 
mes (1) : « attendu, dit le jugement de la Com- 
mission, que par leur interrogatoire il est prouvé 
que ces huit accusées ont fait constamment par- 
tie des brigands de la Vendée, les ont suivis dans 
tous les lieux qu'ils ont dévastés, et sont par 
conséquent les fauteurs et complices des meur- 
tres et pillages commis par eux... (2). » 

Dès neuf heures du matin,cet assassinat juridique, 
décidé à huit heures, avait son sanglant dénoue- 
ment; ces huit têtes de femmes et de jeunes 
filles tombaient sous le couteau de la guillotine, sur 
la place au Blé, aujourd'hui la place du Palais (3). 

C'est autour de cette mort que s'est surtout 
escrimé le roman. M. Johannet, puis M. Créti- 
neau-Joly ont supposé que Marceau, non plus, 
disaient -ils (retenez -le bien), à l'armée de 
rOuest, mais à l'armée du Nord, avait appris 
au fond des Ardennes le danger qui menaçait 
Mademoiselle des Mesliers. Aussitôt, selon l'his- 



(l) M. Hay avait été conilamné à mort par- la deuxième 
commission militaire d'4ngers, le 5 nivôse. 

(3: Voir sur ce jagement M. Berriat-Saint-Prix, la Justice 
révolutionnaire; les Martyrs du Maine, 3» édition, t. II, p. 278, 
et les registres de la Commission aa greffe du tribunal d^ 
Laval, feuillet S3. 

(3) Les romanciers disent qu'Angélique tenait aux lèvres, 
en mourant, une rose artificielle dont Marceau dvait orné sa 
chevelure. 
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torien de la Vendée mililaire, il monte à cheyal 
(il n'y avait pas alors de moyen de locomotion 
plus rapide), vole d'abord à Paris, arrache au 
Comité de salut public la grâce d* Angélique, re- 
monte à cheval, arrive à Laval, bride abattue, sur 
la place au Blé qui a vu tant de fois se dresser 
réchafaud, criant : « Grâce, Grâce. » Au moment 
même, il aperçoit la tête sanglante de Mademoiselle 
des Mesliers, qui venait de tomber sous le couperet 
et que le bourreau montrait au peuple. C'est d'un 
dramatique achevé^ c'est poignant, mais ce n'est 
pas là de l'histoire (1). 

Toutefofs une j)areille mise en scène n'a pu naî- 
tre de toutes pièces dans l'imagination d'Auguste 
jJohannet : il faut lui trouver un germe. Ce récit, 
si chaudement coloré, a pris évidemment naissance 
dans celui dun historien lavallois, Fauteur des 
Martyrs du Maine, Théodore Perrin attribue au 
général Beaufort un voyage à grande vitesse, de 
Laval à Paris [aller et retour)^ pour sauver les 
dames Hay et Mademoiselle des Mesliers, dont 
il aperçoit la télé sanglante à son arrivée (2). 
Crétineau-Joly a seulement changé les noms, en 
allongeant le voyage, puisqu'il fait venir Marceau 
des bords du Rhin (3). Comment Théodore Perrin, 



(1) Ce régit d'Auguste Johannet et de M. Crétineau-Jolj, 
t. I, p. 396, a été reproduit par Pitre-Chevalier, Bretagne et 
Vendée, p. 491 ; M*»" Eugénie de la Rochère, dans son roman 
historique des Épisodes des guerres de l'Ouest ; M. Bonne-, 
mère, la Yendèe, p. 314; MM LepelletJer, Bourcier, Dom 
Pioiin, etc. Th. Muret, t. I, p. 444, a su se garder de ces 
récits fabuleux. 

(2) Voir les Martyrs du Maiue, 2« édition, t. li, p. 281. 

(3) II pleut des voyages dans cet épisode : ainsi, suivant 
des compilateurs, à la nouvelle du danger qui menace Mar- 
ceau dénoncé, Bonrbotte quitte Paris, arrive à Nantes, vole 
an tribunal, détruit les procès-verbaux !I! Voir Qalerie his^ 
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bercé sur les genoux d'une mère qui avait Ventrée 
des prisons, et qui avait connu, dit-il. Madame 
Hay cl ses compagnes de captivité, comment 
Théodore Perrin a-t-il introduit dans son récit le 
nom de Beaofort? On peut dire qu'il s'est simple- 
ment trompé de personne et qu'il a remplacé le 
nom de Marceau, peu connu à Laval, par celui de 
Beaufort qui a laissé de plus nombreux souvenirs 
dans)Ie Bas-Maine; mais reste toujours le prétendu 
voyage, la grâce arrivée trop tard, et selon 
Perrin, une condamnation hâtive de la part des 
juges qui craignent de voir cette proie leur échap- 
per. 

Beaufort n'a pas été non plus un instrument de 
Marceau, malade à Rennes, ainsi que je le dirai. 
On concevrait fort bien que ce général, habituel- 
lement à Fougères, a Ernéc ou à Vitré, ait fait, sur 
la pnère d'un frère d'armes, un voyage de Rennes 
à Laval, et apporté la grâce d'Angélique signée du 
Représentant du peuple, et que cet acte, bien 
simple et tout à fait possible, ait été défiguré par 
des a(!di lions légendaires. Mais ce voyage n a pas 
eu lieu (1). Serait-ce la famille Hay seule que Beau- 



tonqtte de la Révolution française ^ par Albert Maurin, t. III, 
p. 93. 

(1) Le général Beaufort, qui ^e trouvait alors commandant 
de Tarmée de Cherbourg, et faisait une rude guerre aux 
Chouans, avait de rares éclairs d'humanité, dont il donna 
la preuve en refusant, le -'9 nivôse, de biûler le château de 
Thorigny et de tuer les prisonniers, et en sauvant une orphe- 
line recueillie par Perrault. Le 14 nivôse, Garnier de Saintes 
avait même ordonné son arrestation et celle de Delliëre, de- 
meurant à Laval, an carrefour des Toiles. Mais, dè^ le jour 
même, il ré>foqnait cette anestaiion, dont le motif même 
n'est pas connu, ce qui ne laisse pas ici que d'intriguer et 
d'ouvrir matière aux conjectures relativement au récit de 
Perrin (Voir ces lettn^s inédites aux Archives de Laval). -* 
A l'aide de la cor/espondance de Beaufort on peut connaître 
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fort essayait de sauver? Ce sont encore là des pré-* 
somptions sans grands fondements. Laissons à 
d'autres de plus amples découvertes, mais disons 
que d'après le récit de Théodore Perrin, tout fan- 
taisiste qu'il est, il semble que des eflorts ont été 
faits pour sauver Mademoiselle des Mesliers ou ses 
codétenues. 

Rien de tout cela ne figure dans le récit de Ser- 
gent, qui n'y fait pas même allusion en réfutant 
les inventions romanesques écrites de son temps. 
« Marceau, se borne-t-il à dire, ne forma pas la* ré- 
a solution, dans son désespoir, de la suivre dans 
a la tombe. Je l'ai vu la pleurer longtemps après, 
« mais seulement parce qu'il regrettait que ses ef- 
« forts pour lui conserver la vie, en exposant la 
« sienne^ eussent été infructueux, et parce que 
« cette intéressante personne, en allant à l'écha- 
c( faud, lui avait légué une petite montre (de peu 
« de valeur), qu'elle avait cachée dans son sein et 
« dont il fit présent à une de ses jeunes sœurs. » 

Veut-on savoir où se trouvait Marceau au mo- 
ment de la mort d'Angélique des Mesliers? 11 n'é- 
tait pas du tout à l'armée des Ardennes, où il ne 
fut envoyé que longtemps après, le 26 germinal 
(15 avril), au sortir d'une longue convalescence. 
Abreuvé d'ennuis, de dégoûts, d'amertumes par 
le général Turreau, qui voulait le rendre victime 
de sa basse jalousie, en l'accusant d'insubordina- 
tion et de tiédeur républicaine, suspect à cause 
des dénonciations des Rossignol et des Rouyer, 
qui voyaient en lui un reste de la clique de la 
Mayence, Vami et le voisin du scélérat Péthion, il 
avait été d'abord relégué dans la petite ville de 



alors ses différentes résidences. On a précisément une lettre 
de Jai, écrite de Vitré, le 9S janvier, jour de la mort d'Angé- 
lique!!! (VoirSavary, t. 111, p. 116 ^ 331 et 345.) 
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Châteaubriant. Là, presque sans troupes et sans 
emploi, indigné des inepties des généraux et 
des excès de Carrier, dévoré par le chagrin qui, 
ainsi que les fatigues, avait augmenté le mau- 
vais état de santé dont il se plaignait dès le l«r no- 
vembre, il avait obtenu un congé. Celte guerre 
fratricide était trop amère pour lui; il avait de- 
mandé à être envoyé aux frontières et déchargé 
du commandement suprême qui lui pesait. « Il 
a nie répugne bien de combattre des Français, 
« disait-il, je n'y resterai pas. Je veux porter 
« mes armes contre Tétranger, c'est là qu'est 
« rhonneur et la gloire (1). » 

Le 16 janvier, le ministre de la guerre écrivait 
k Turreau : 

*« D'après les observations qui m'ont été faites 
« par des Représentants sur l'état de santé de 
« Marceau, je l'^i autorisé à se rendre à Chartres 
« pour se faire traiter. » Dès avant cette époque, 
Marceau avait dû quitter Tarmée de l'Ouest; le 
7 janvier, Kléber avait reçu l'ordre de se rendre à 
Châteaubriant, pour le remplacer après son départ, 
et était parti le 10 pour cette destination. Mais ce 
n'était pas dans son pays, à Chartres, que s'était 
d'abord rendu le jeune général. Il s'était retiré pia- 
lade à Rennes chez le comte Leprétre de Château- 
giron, dont l'un des fils, Hippolyte, était un de ses 
aides de camp. Là, dans cette maison hospitalière, 
l'amitié essayait de panser les blessures que lut 
avaient faites le chagrin et les fatigues d'une 
guerre sans trêve et sans merci. Hippolyte avait 
aussi une sœur. Mademoiselle Agathe de Château- 
giron fut sensible au charme et à la séduction que 

(1) J'ai parlé aussi d'une lettre de Sergent à Robespierre, 
du 4 décembre, citée dans l'Histoire de Robespierre, t. III, 
p. 975, par M. Hamel, qui en tire des conséquences tout ^ 
fait fausses. 



* DANS LA SARTHE. 297 

le jeune général savail exercer autour de lui, et 
Marceau paya de retour la sœur de son ami. C'est 
au milieu de ces naissantes amours qu'il apprit la 
mort de Mademoiselle des Meslicrs. Au lieu de la 
scène dramatique racontée par M. Crétineau-Joly, 
veut-on la vérité tout entière? Elle est assez 
émouvante par elle- môme et elle est inédite (1). 

Un jour de pluviôse, Marceau est à Rennes dans 
Fhôtel de Châieaugiron. Sa sœur Emira était arri- 
vée en hâte, pour le sauver de la maladie dange- 
reuse qui le mettait aux portes du tombeau, et 
« presser sur son cœur la main languissante du 
vainqueur du Mans (2). » Elle est auprès de son 
lit. Un homme lui remet un petit paquet cacheté. 
n Qui m'envoie ceci? demande Marceau. — Gêné- 
« rai, je l'ai reçu du bourreau de Nantes, dont je 
« viens exprès, avec Tordre de ne le remettre qu'à 
« vous, et d'apporter un reçu. » La comtesse de 
Châteaugiron et ses deux filles étaient alors dans 
la chambre de leur hôte, pour tâcher d'abréger 
pour lui les heures de la maladie. 

Marceau ne voulait point recevoir le paquet, 
f.( n'ayant, disait-il, aucun motif de rapport avec un 
bourreau. >» Ce nom lui faisait horreur. Ces dames 
insistent, leur curiosité est éveillée ; elles pressen- 
tent quelque chose d'inattendu, de mystérieux qui 
exeite leurs désirs et fait taire leurs répugnances. 
Elles pressent Marceau' d'ouvrir le paquet et de 
s'assurer, par là, si quelque malheureux ne récla- 
•maitpas sa protection. Il se rend à leurs instances, 
et trouve renfermée, sous plusieurs papiers, une 
très-petite montre d'or fort simple, à laquelle était 
attachée une petite ganse de soie noire. Il déploie 

(1) Voir les Mémoires manuscrits de Sergent sur Marceau» 
p. 5 et 6. 

(2) Emira^ sœur aitiée du général , au citoyen Guillard, 
manuscrit de la Bibliothèque de Chartres. 

9* 
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ensuite un billet où d'une ('crilure assez commune, 
ainsi que l'orthographe, on lui disait : a Monsieur 
« le général, en sortant de notre prison, pour con- 
« duire sur la place du supplice une jeune demoi- 
« selle vendéenne, amenée ici du Mans, devant 
« noire tribunal, elle m'a remis cette petite monUre 
(( qu'elle tenait cacbée sur sa |)oitrine, et elle m'a 
« dit :« Promettez moi devant Dieu de faire remel- 
« trc à M. le général Marceau, où il sera, le seul 
« gage que je puisse lui donner de mareconnais- 
« sance. » Je lui ai promis, Monsieur le géné- 
« rai, et je remplis mon devoir. » Et il avait 
signé, exécuteur [i). 

Le général s'écrie : « La pauvre enfant, l'infor- 
tunée, je lui avais promis qu'elle vivrait. » Le 
billet échappe de ses mains : il saisit celles de sa 
sœur assise à son chevet, des larmes couvrent ses 
joues, et il ne peut plus parler. 

Celte scène émeut vivement Mesdames de Châ- 
teaugiron et leur fait admirer la noblesse d'âme 
de Marceau. Il donna la petite montre d'Angélique 
des Mesliers à sa plus jeane sœur, devenue plus 
tard Madame Gu illard. 

Voilà la stricte vérité, qui achève enfin de mettre 
à nu tous les récits romanesques auxquels a donné 
lieu cet épisode. 

Bientôt .w arceau quittait Rennes, avec sa sœur, 
pour se rendre un instan^à Chartres. Il empor- 
tait avec lui l'amour de Mademoiselle Agathe de 
Châteaùgiron, et la promesse formelle de la com- 
tesse qu'il serait sou fils. Il a rendu compte lui-' 
même des nobles sentiments que cette passion 
avait fait naître dans son cœur. 

" Là, dit-il, j'éprouvai la puissance de l'amour. 
(( Je le tus à tout le monde. Je n'aurais eu de con- 

(1) M. de Laval avait envoyé le paquet à M. de Nantes, 
croyant Marcean encore dans le voisinage de cette ville. 
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« solalioùde personne» si Ton m'avait arraché mon 
« secret. La passion que je sentis naître excita chez 
« moi celle de la gloire ; celle-ci fut la seconde. 
« Je désirai ra'illustrer eu combattant les ennemis 
« de mon pays, pour me rendre digne de la per- 
a sonne que j'aimais. Je connaissais ses vertus, je , 
a m'appliquai à pratiquer la vertu. Je n'avais à lui 
« offrir qu'une grande âme, de Thonneur, une 
« main et un cœur sans tache; je voulais donc 
« pouvoir me présenter riche de l'estime de tout 
•< le monde (1). » 

De Chartree, Marceau se rendait à Paris, où les 
médecins lui prescrivaient, à son grand regret, un 
traitement de six semaines pour le revivifier, 
comme il l'écrivait, le 3 ventôse, à son aide de 
camp Maufîars. Il passait le reste de son congé 
dans la famille de Madame D... à Paris, et à la 
campagne dans un château voisin. Puis le 26 ger- 
minal (11 avril) seulement, il était envoyé à l'ar- 
mée des Ardennes. 11 était devenu le, fiancé de 
Mademoiselle de Châteaugiron. L'opposition vio- 
lente du comte empêcha pendant longtemps leur 
union, qui allait enfin s'accomplir, quand la mort 
vint enlever le vainqueur du Mans. 

Lorsqu'il fut blessé à mort à Altenkirchen, le 
21 septembre 1796, bien jeune encore et pourtant 
déjà abreuvé de chagrins, il portait sur son cœur, 
enfermé dans un médaillon, le portrait de sa fian- 
cée. 

La comtesse Agathe de Châteaugiron en fit pré- 
sent à Émira, qui lui donna des cendres de Mar- 
ceau, que Bernadotte avait recueillies dans une 
urne. Plus tard, en 1845, Sergent donna le portrait 
de la comtes^e (morte marquise de Dodun) à la 
ville de Nice qu'il habitait, et où élait consul de 

(1) Extrait des Mémoires de Marceau, par M. Noël Parfait 
Notice tioffraphigue sur Sergenf, 1848. 
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France Tancien aide de camp de Marceau, M. le 
marquis Hippolyte de Châteaugiron, à qui on doit 
la première publication des Historiettes de Tallc- 
mant des Réaux, dont il avait acquis le manuscrit 
autographe. 

Chose étonnante, Mademoiselle Angélique des 
Meslicrs n'est pas la seule de sa famille, paraît-il, à 
avoir fourni des anecdotes à ITiisloire. Alors qu'elle 
était prisonnière à Laval, sa sœur, à peine âgée 
de seize ans, était jetée en prison à Nantes avec 
sa tante Madame de Concise, à qui sans doute 
Angélique écrivait la lettre touchante du 9^ nivôse, 
ci avec sa cousine Mademoiselle de Concise et Ma- 
demoiselle d'Armaillé. Là encore ces jeunes victi- 
mes, destinées aux bateaux de Carrier, rencontrè- 
rent vin libérateur. 

Un oflicier qui, comme M. de Fromenlal au 
Mans, s'était introduit dans les prisons, entreprit 
de les sauver. A la veille de leur immolation, il 
survint muni de sursis, mais seulement pour trois 
prisonnières, Mademoiselle des Mesliers, Mademoi- 
selle de Concise et Mademoiselle d'Armaillé. Ma- 
dame de Concise et ses autres compagnes, moins 
heureuses, fuvent envoyées à la mort. Quant à Ma- 
demoiselle des Mesliers elle s'échappa le lendemain 
de TEntrepôt, et se retira chez une couturière où 
elle travailla ignorée de tous (1). Après la pacifi- 
cation, elle reparut en Vendée, au grand élonne- 
ment des habitants. Devenue la femme de M. du 
Doré, elle devait encore; en 1815 et en 1832, soute- . 
nir courageusement la cause vendéenne. Le sort 



(1) On trouve ces allégations (dont je n^assume pas la res- 
ponsabilité) dans Auguste Johannet, la Vendée à trois épo» 
ques, t I, p. 262. Voir aussi Eugène Loudun, la Vendée^ 1849, 
in-S», p. 71. Voir cependant d'autres assertions relatives i 
M""» de Concise, Mémoires de M"» de Sapinaud, p. 53. 
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agité des deux sœurs a été certes mêlé et con- 
fondu par les romanciers. 

En voici bien long sur cette petite anecdote, qui 
pourtant n'a pas dit sur tous les points son der- 
nier mot, et laisse plus d'un secret enseveli dans 
deux tombes si prématurément fermées ! 

Encore quelques lignes cependant. Marceau et 
Savary, en emmenant hors du Mans Mademoiselle 
des Mesliers, furent la cause, bien innocente sans 
doute, de sa mort. Restée dans cette ville, la jeune 
Vendéenne eût probablement été sauvée, et en tous 
cas sa tête^ne serait pas tombée sous Féchafaud. 
Si trop de femmes, au Mans, furent victimes, dans 
le jour de 4a déroute et dans ceux qui suivirent, de 
la brutalité des soldats et de la fureur populaire, 
aucune du moins ne périt par suite de condamna- 
tions judiciaires, comme dans TOrne, la Mayenne, 
la Loire-Inférieure et le Maine-et-Loire. Le tribunal 
criminel du Mans eut le courage de se refuser à 
leur immolation. Toutes les Vendéennes restèrent 
en prison ; les maladies épidémiques, la misère, la 
fatigue vinrent, hélas, éclaircir leurs rangs; mais un 
bon nombre survécurent, surtout parmi les jeunes 
filles au-dessous de dix-huit ans, qui, avec la 
permission de Garnier de Saintes, sortirent de 
bonne heure de captivité et furent confiées à la 
garde des patriotes de la ville qui les réclamè- 
rent. Quant aux femmes, elles restèrent prisonniè- 
res pendant plus d*un an, jusqu'au 12 pluviôse 
an III (31 janvier 179o). Quelques-unes eurent le 
bonheur de s'échapper de prison. Ce fut même, 
peut-être, le sort de la mère d'Angélique, car, 
chose curieuse, je suis tenté de croire que Madame 
des Mesliers n'avait pas péri dans cette funèbre 
déroute de nuit, où tant de mères furent séparées 
de leurs enfants. . 

Parmi « les brigandes » évadées de la prison des 
TJrsules, où elles avaient été transférées de la 
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Mission, le 11 messidor au II, je trouve Jeanne 
des Mesliers, de Nantes, âgée de quarante-deux 
ans, inscrite sous le n^ 193, qu'elle devaH porter 
sur le registre d'écrou, et qui, à la Mission, avait 
été logée au second colidoi\ n» 1. Si Madame des 
Mesliers avait été interrogée, comme presque tou- 
tes les autres prisonnières, son identité, alors 
mieux établie, permettrait de changer en certitude 
une très- forte présomption. Mais son nom ne 
figure pas sur le registre des interrogatoires (»). 

Jeanne des Mesliers s'évada dans la nuit du 28 
au âO thermidor. Elle eut, entre autres, pour com- 
pagnes d'évasion, Catherine Carreau, d'Hennebon; 
Suzanne Marion ; Marie Verteuil, femme Desroches, 
de Saint-Hilaire-sur-l'Aulise , âgée de dix-huit 
ans, qui était devenue mère à la Mission; Fiore- 
Juhe Lehoux, âgée de vingt-huit ans, bourgeoise 
de Cholet, dont la vieille mérè et trois sœurs 
étaient mortes au Mans; Madeleine Chevallier, 
veuve Jouffrion, de Bcauvais, âgée de quarante- 
deux ans, qui avait également perdu dans cette 
triste guerre son mari, ancien sénéchal de Bazo- 
ges, et trois de ses quatre enfants. 

Le concierge de la prison des Ursulines, Jean 
Vilfeu, et sa fille Geneviève furent soupçonnés 
d'avoir favorisé cette évasion, ccmme l'avaient été 
déjà d'autres geôliers. Mais le tribunal criminel, 
le 3 brumaire an 111, prononça qu'il n'y avait pas 
lieu à dresser d'acte d'accusation. La plupart des 
portes des chambres n'avaient ni clefs, ni serrures, 
et celles des corridors pouvaient s'ouvrir aisément 
et sans bruit. Les concierges ne pouvaient être 



(1) Voir cependant Pitre-Chevalier, Bretagne et Vendée, 
p. 521, disant que Boursaolt, le conventionnel, voulut, sans 
y réussir, compléter la bonne action de Marceao, en ravissant 
aux noyeurs de Nantes la mère de M'>« des Mesliers. 
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suspects, du reste, de syn.palhie pour les prison- 
niers; car la municipalité flt reproche à Vilfeu 
d'avoir traité ces pauvres femmes avec trop de 
rudesse et de n'avoir pas eu assez de ménage- 
ments dans les propos qu'il leur tenait ainsi que sa 
fille (1). 

Je m'arrête : que quelques curieux de Laval 
achèvent de recueillir des souvenirs locaux. Au 
Mans môme, une femme dévouée qui, sous le voile, 
consacre depuis longtemps tous ses soins à l'édu- 
cation de la jeunesse, et dont les souvenirs d'en- 
fance sont les mêmes que ceux de l'auteur des 
Martyrs du Maine^ peut connaître quelques par- 
ticularités relatives au sort de Mademoiselle des 
Mesliers. Pour ma part, j'ai dit ce que je savais. Ce 
récit empéchera-t-il l'erreur de faire son cliemiii ? 
Il y a longtemps que j'ai perdu mes illusions en 
pareille matière. Vouloir redresser des erreurs qui 
ont conquis des droits de bourgeoisie, qui sont 
installées dans les dictionnaires de biographie et 
les livres de compilateurs, c'est évidemment per- 
dre sa peine. Je ne désespère pas môme de ren- 
contrer un jour, à Laval, un cicérone complaisant 
qui me montre l'endroit d'où Marceau aperçut la 
l^le sanglante de la jeune Vendéenne ! Le grand 
public, du reste, aime assez à ce qu'on lui serve 
de ces mises en scène dramatiques, dignes de 
M. Ponson du Terrail, et regarde d'un œil défiant 
ceux (jui, par amour de la vérité, viennent bat- 
tre en brèche ces vieilles légendes. Hongrie qui 
vonra, je crois avoir rempli ma tâche de cri- 
tique et d'historien en débarrassant de fable? 



(1) Registres et dossiers du tribunal criminel de la Sarihc. 
£n consaltant les registres de Téiat 'civil de Nantes, ou de 
Montfaueon,on s'assurerait facilenieni de l-identité de la mère 
de M"" des Mesliers. 
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romanesques la vie du jeune héros, dont Byron a 
dit: 

Brlef, britvp, and glorious wns his young career, 

he bad kept 

The wbitonpss of bis suui.a .d tbas men o'er him wept. 

a Elle fui courte, vaillante et glorieuse, sa jeune 

carrière 11 conserva la blancheur de son âme, 

et c'est pourquoi les hommes Font pleuré (1) ! » 



A côté de l'histoire de Mademoiselle des MesUers, 
une autre qu'on trouve dans tous les livres, après 
la bataille du Mans, c'est celle de la famille Bo- 
guais et de M. de Frdmental. 

Racontée brièvement d'abord par Savary, qui 
avait arraché le matin du 23 ces prisonnières des 
mains de soldats ftirieux, exposée plus longue- 
ment, d'après des souvenirs de famille, par M. de 
Quatrebarbes, cette anecdote pleine d'intérêt* et 
d'émotion a passé de là dans le domaine com- 
mun (2). Rigoureusement vraie dans son ensemble, 
i'est-ellc dans tous ses détails ? Il y aurait peut- 
être quelques réserves à faire sur certains points (3). 
Mais ce que je me propose, au contraire, de bien 



(1) Ghilde barolds pilgriDiage, canto III, strop. lvii.. 

(9) Savary, t. II, p. 436 : Une Commune vendéenne sous la 
Terreur, p. 149-178 ; Mosaïque de l'Ouest ; Province du Maine, 
1845, no 4lJi1M. Crétineau-Joly, Pitre-Chevalier, p.489-499. 
M^Bo Kagénie de la Rochëre, Épisodes des guerres de l'Ouest^ 
p. 133-237. M. Bonnemère, la Vendée, p. 314. Th. Muret, 
t. 1, p. 441. 

(3) La seule importante est relative à une fusillade en 
masse de Vendéens lires de piison la nuit, quinze jours après 
ia déroute du Mans, c'est-à-dire vers le S8 décembre ou le 
8 nivôse. On trouve aussi des allégations du même genre 
dans l'anecdote relative à M"« de Sapinaud. 
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établir ici à l'adresse des sceptiques, c>st que les 
personnages qui y figurent ne sont nullement lé- 
gendaires, et ont leur présence au Mans bien 
prouvée par des documents officiels. 

J'ai trouvé sur les registres de l'état civil de la 
commune de Sainte-Croix-lès-le-Mans, l'acte de 
décès de Madame Boguais, ou du moins la pièce 
qui en lient lieu. Au moment de sa mort, on ne 
tenait aucun registre des décès de la maison d'ar- 
rêt de la Mission, où elle était détenue. Mais les 
amies des prisonnières de marque avaient néan- 
moins à cœur de faire cons'ater, d'une façon offi- 
cielle, le trépas de leurs co!npagnes de captivité. 
Elles y parvinrent au moyen d'actes de notoriété 
dressés devant le juge'de paix, et qui étaient en- 
suite insérés dans les registres de l'état civil. 

Le 18 ventôse, fut reçu par le citoyen Guillaume- 
Pierre Mabilleau, juge de paix du canton du 
Mans, l'acte de notoriété constatant le décès de 
Rose Avril, dite Pignerolle, épouse d'Hector Bo- 
guais, de la commune d'Angers. 

Les comparants étaient la citoyenne Renée-Louise 
Drouault, épouse du citoyen Hermand-Volègc Vau- 
giraud, Julie-Aimée et Louise Vaugiraud, demeu- 
rant section de la Liberté (I); la citoyenne Marie 
Beilliard, fille majeure, demeurant section de l'Éga- 
lité; la citoyenne Anne-Sùzanne Gariouet, épouse 
du citoyen Martin Arnoult, demeurant section de 
la Liberté ; le citoyen Julien Horry, l'un des con- 
cierges de la maison d'arrêt de la Mission, demeu- 
XSLtit section de l'Egalité. Ils déclarèrent que la 
citoyenne Boguais, âgée de quarante-ciuq ans ou 
environ, était décédée à la maison d'arrêt établie au 
ci-devant séminaire de Coëft'ort, le 9 janvier 1794 
(vieux style), 20 nivôse an II, et qu'ils avaient été 

(1) Je parlerai plus loin de tous les meml)res de la famille 
Vaugiraud. 
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témoins de sa mort. Cet acte de notoriété fat in- 
séré, le 21 ventôse, sur les registres de Sainte- 
Croix, devenue commune de laMontajoie-Oazonfîer. 

Ainsi Madame Boguais succomba, après moins 
d'un mois de captivité ; le guichetier qui certifie 
son décès, est probablement celui qui s'était laissé 
séduire par Tor du libérateur de cette famille. 

Une autre pièce prouve aussi l intervention bien- 
faisante de M. de Fromental auprès de la survi- 
vante des demoiselles Boguais, dont il était devenu 
le beau-frère. Nous avons vu, quelques jours avant 
la prise du Mans, Garnicr de Saintes, à La Flèche, 
donner à Fromen ial l'ordre de faire couper le 
pont de Luçhé (1); nous le retrouvons au Mans le 
11 prairial. ^ 

c( Le il prairial, à neuf heures du matin, dans la 
salle d'audience du tribunal du district, devant 
moi Jacques Ysambart, président du tribunal cri- 
minel du Mans, est comparu le citoyen Justin 
Fromental, inspecteur des subsistances militaires^ 
originaire de Blamot (Meurthe), pourvu d'un cer- 
tificat de civisme délivré par les ofticiers munici- 
paux de Sedan, le 9 août 1793, visé par le comité 
révolutionnaire d'Angers, le 28 ventôse, lequel m'a 
requis de lui accorder Sophie-Pauline Boguais, sa 
belle-sœur, arrêtée à la suite de l'armée des bri- 
gands, à ses offres d'en répondre et de la repré- 
senter, si besoin en était. 

« Avant de déférer à la réclamation, j'ai enquis la 
citoyenne Boguais de ses noms, surnoms, âge et 
origine. 

« A dit se nommer Sophie-Pauline Boguais, fille, 
âgée de quinze ans passés, née le 23 juin 1778, pa- 
roisse Saint-Julien, à Angers, du mariage de Louis- 
Hector Boguais, cultivateur, et Rosalie' Avril, son 

(1) V. lome l, p. 273. 
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épouse (ci-joint son acte de baptême, légalisé le 
13 germinal). 

« Si ses parents vivent? 

« A dit son père mort il y a deux ans (?) et sa 
mère morte à la Mission. 

« Demandé les motifs pour lesquels elle a suivi 
les brigands? 

« A répondu qu'elle demeurait à Denée, à trois 
lieues d'Angers, avec sa mère, où elles étaient 
retirées depuis la mort de son père ; que vers la fln 
d'octobre, l'armée de Mayence s'étant portée sur la 
commune, la frayeur saisit tous les habitants du 
pays, parce qu'on assurait qu'elle mettait le feu 
partout où elle passait et n'épargnait personne, ce 
qui les a déterminées à fuir comme les autres et 
à passer la Loire à Saint-Florent, dans l'espérance 
de retourner dans leurs foyers, sitôt que la sûreté 
et la tranquillité seraient rétablies. Mais elles ne 
purent y parvenir, et furent obligées de suivre 
larméc dans ses marches jusqu'au Mans, où elles 
furent arrêtées et déposées à la Mission, où sa mère 
est morte, environ quinze jours ou trois semai- 
nes après. Quelques jours plus tard, la citoyenne 
Arnoul, femme d'un ouvrier imprimeur, eut la 
charité de la retirer des bras de la mort où elle 
était alors, par suite des fatigues éprouvées et de 
la petite vérole qu'elle venait d'avoir. Trois se- 
maines après, la citoyenne La Pommeraie la prit 
charitablement chez elle et a par ses soins opéré 
son parfait rétablissement. Qu'enfin, c'est comme 
par hasard que le citoyen Fromental, son beau- 
frère, mari de la citoyenne Eulalie Boguais, a été 
instruit qu'elle résidait en cette commune et se 
présente pour la réclamer. 

« Vu l'interrogatoire et les actes produits, ouï 
l'accusateur public, déclarant n'avoir moyens 
d'empêcher ladite réclamation et proposant d'y 
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déférer (i), moi présidenl ai autorisé le citoyen 
Fromental à se charger de la citoyenne Boguais, à 
condition de prendre les soins que son sexe et son 
âge exigent^ de lui inspirer les principes et les 
pratiques des vertus républicaines, et même de la 
représenter si besoin est, a quoi il s'est soumis 
sous les peines de droit et a signé ainsi que ladite 
citoyenne Boguais. 

« Laudreau, greffier (2). » 

Mademoiselle Sophie Boguais, qui, plus heureuse 
que sa mère, avait ainsi résisté au typhus si meur- 
trier dans les prisons du Mans, épousa dans la 
suite le chevalier de Turpin (3). 

M. de Quatrebarbes donne pour compagnes à la 
famille Boguais, dans le caveau dérobé que Fro- 
mental avait obtenu pour elle du geôlier, Madame 



(1} M"« Boguais, ayant moins de dix-huit ans, pouvait être 
remise à sa famille. 

(3) Les signatures autographes de M'^» Sophie Boguais et 
de Fromental, ainsi que le certificat de civisme de ce dernier, 
existent au dossier de rinterrog»toire des Vendéennes. 

(3) Les femmes, lors des tentatives depacifioation, jouèrent 
un grand rôle. Voir sur celui de M>»« Turpin de Crissé, belie- 
sœur et tante de deux chefs, Savary, t. Il, p. 855; Pitre- 
Chevalier, Bretagne et Vendée^ p. 608. La sœur de Charette 
joua aussi un des rôles les plus importants. Elle avait étéarrêtée 
par l'ordre de Philippeaux, représentant du peuple de la Sar- 
the, dont voici l'autographe inédit : « Les représentants du 
peuple informés que la sœur de Charette, l'un des chefs des 
brigands (Je la Vendée, s'est sauvée de Léger, déguisée en 
paysanne, dans les voitures qui ont amené les patrio/e maia^, 
et qu'elle est maintenant en cette ville, requiert l'offlcier pu- 
blic, auquel sera remis le présent^ de perquirer cette femme 
et de rarrêter partout où elle se trouvera. 

« Nantes, 16 septembre, l'an II de la République française, 

« pBlUPPliUX. » 
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d*Aubeierre, abbesso du Ronceray, et une àe ses 
religieuses. « Entrées les premières au fond du 
cachot, elles avaient passé la nuit à prier Dieu, 
immobiles comme ces statues de marbre que la 
piété de. nos pères sculptait, agenouillées et les 
mains jointes sur la pierre de la tombe. » 

Madame d*Aubeterre précéda d'un jour dans la 
mort Madame Boguais. Parmi les actes de décès 
constatés ultérieurement, en vertu d'actes de noto- 
riété du 4 germinal, je vois celui de Léonline 
Bouchard-Luxembourg d'Aubeterre, religieuse, ci- 
devant abbesse du Ronceray d'Angers, âgée dé 
soixante-quinze ans, morte \e 19 nivôse. La reli- 
gieuse qui l'accompagnait partagea sans doute son 
sort. Je trouve parmi les religieuses qui l'avaient 
suivie d'abord à Reaupréau, puis avaient passé la 
Loire avec l'armée et qui tombent, comme leur 
abbesse, victimes du typhus dans la prison de la 
Mission, au Mans, Louise Yaugirault, religieuse 
d'Angers, soixante-neuf ans, délivrée de la vie le 
27 nivôse ; Anne Dorveaux-Andagné, quarante-neuf 
ans, morte le 2 ventôse ; Marie Guilliot-Eunesse, 
quarante-six ans, qui succomba le 27 nivôse (1). 

Voilà ce que j'ai trouvé d'inédit relativement à 
cette touchante histoire; il me faudrait parler 
maintenant de celle de Mesdemoiselles de Sapinaud, 



(1) Après la constatation de ces déoès, au milieu de ceux 
des religieuses, vient celui de Thérèse QueaussantVaugirault, 
ftoixante-trois ans, d'Angers, morte le 30 frimaire, sans spé* 
d8er sa qualité. Registres de l'état civil de Sainte-Croix . 
(J'ai respecté lenr orthographe.) — Voir ce que Grille, i. Ifl, 
p. Slô, dit de Mme d'Aubeterre, abbesse deFontevrauU. Parmi 
les religieuses du Ronceray, qui survécurent au typhus conta- 
gieux de la Mission, je vois Madeleine Suret, alors âgée de 
trente six ans, et Louise Courçon 
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et Robert de Lézardière (i), sur qui j*aî eu le bon- 
heur de rencontrer aussi des documents officiels. 
Mais comme ces courageuses Vendéennes ne fu- 
rent transférées de Bnllon au Mans que long- 
temps après la déroute, et que teur prise donna 
lieu, dans cette première commune, à de curieux et 
longs débats, j'ajournerai le récit de leurs inté- 
ressantes aventures jusqu'au chapitre des prison- 
niers. 

Je n'ai trouvé aucun fait nouveau, relatif li 
MM. d'Autichamp et de Bernés. Je le regrette; car 
il est fâcheux qu'un fait de ce genre, dont les ac- 
teurs ont survécu si longtemps, n'ait pas été mieux 
écjairci. 

Comment et par qui Charles d'Autichamp a-t-îl 
été sauvé? Les uns citent comme son sauveur 
M. de Saint-Gervais, son parent, officier républi- 
cain ; les autres, le lieutenant-colonel Vidal. On 
s'est borné longtemps à dire que d'Autichamp et 
de Bernés, blessés, avaient été recueillis chez Ma- 
dame de Bellemare, où un officier républicain, 
blessé comme eux, les avait arrachés à la mort en 
leur donnant un équipement de hussard, et en les 
envoyant au dépôt de son régiment. Le dernier 
biographe de M. d'Autichamp a raconté différem- 
ment cette anecdote. 

« Surpris dans une ruelle étroite et sans issue 
par un détachement de chasseurs que comman- 
dait le colonel Vidal, MM. d'Autichamp et de 
Bernés allaient être entourés et saisis, quand 
M . d'Autichamp, vers lequel se dirigeait en avant de 
sa troupe le colonel républicain, s'arme d'un pis- 
tolet qu'il portait toujours à sa ceinture et couche 
en joue le colonel Vidal presque à bout portant. 

(1) Pitre-Chevalier, Bretagne et Vendée, p. 480, 
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« Mon sort est entre vos mains, lui cria Vidal, ne 
tirez pas et je vous sauverai! » Le jeune d*Auti* 
champ se contia, avec la candeur de son âge et la 
bonté de son cœur, à la foi de son ennemi qui lui 
tint loyalement parole. Il défendit Que l'on fît le 
moindre mal aux deux Vendéens, les déclara ses 
prisonniers, et plus tard, sous Tuniforrae de son 
régiment, il parvint à les faire diriger sur Gaen où 
il leur trouva un asile assuré (1). » 

Ce récit, pour être venu le dernier, est-il le plus 
voisin de la vérité? M.Bougler,doué d'une si riche 
mémoire et qui écrivait surtout d'après les souve- 
nirs qu'il gaiiait des curieuses conversations aux- 
quelles il avait assisté, a-t-il cette fois mis en œuvre 
des récits bien fidèles ? 

Les autres écrivains, Angevins comme 4ui, qui 
ont pu vivre à côté de M. d'Autichamp, n'ont pas 
raconté de la sorte l'histoire du jeune prisonnier 
vendéen. 11 ne parle pas non plus, notez-le bien, 
de la blessure de d'Autichamp, tombé de che- 
val, ni de celle de Vidal qui, le soir du 2i, il le 
dit lui-même, reçut deux coups de feu, l'un au 
bras droit, l'autre à la hanche et fut obligé de se 
retirer (2). Il reste donc un coin de voile à lever, 
une part de vérité à dégager, deux versions d'un 
même fait à concilier ; il suffirait, pour lever tout 
doute, d'interroger les souvenirs de la famille d'Au- 
tichamp (3). La maison hospitalière où les blessés 



(1) M. Boogler, Us Représentants de Maine-et-Loire. 

(3i Le tableau de la bataille du Mans, au Musée de cette 
ville, représente aussi Vidal, sauvant M. d'Autichamp en lui 
donnant son uniforme. 

(3) H"" de La RochejaqueIein,p. 340, dit qu'ayant été pris, 
il fat reconnu et habillé en hussard par M. de Saint-Gervais. 
(Cet officier appartenait-il ii la famille Le Bouyer de Monhou- 
don de Saint-Gervais?) Savary, t. Il, p. 438, déclare que les 
généraux iilgnoraient pas que d'Autichamp blessé était resté 
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avaient trouvé un asile, était celle de Madame de 
Beliemare, située sur la place des Jacobins, dans 
le voisinage de laquelle le combat se passait dès 
le ii au soir. Pendant l'occupation du Mans par 
les Vendéens, d'Autichamp devait demeurer près 
de cette place ; car Madame de Laborde, demeurant 
place du Gué-de-Maulny , déposa qu'elle avait 
d'Autichamp pour voisin, et qu'elle disait aux sol- 
dats vendéens qu'elle pouvait lui parler par la fe- 
nêtre. 

Renouard rapporte que ce chef royaliste était 
logé chez M. de Lafosse-Desportes qui, par son in- 
tercession auprès de lui, sauva la vie à plusieurs 
patriotes (1). 

D'Autichamp et de Bernes, incorporés dans un 
régiment de hussards, firent la campagne de 
1794, à Tarmée du Nord ; Bernés, suivant Grille, 
sous le nom de Julien, d'Auticbamp, comme instruc- 
teur, sous le nom de Villemet. Billard de Vaux 
prétend que c'est sous le nom de Gilet que le fu- 
tur représentant de Maine-et-Loire resta dans l'ar- 
mée républicaine jusqu'à la fin d'avril 1795 '2). 



en ville : « On lear dit qu'un hussard lui avait donné son 
manteau pour le sauver. » M. Crétincau-Joly le dit sauvé par 
Vidal, qui le trouva caché chez madame deBellemare. Grille, 
t. III, p. 367, prétend qu'il se jeta avec de Bernes, blessé 
avec lui, dans la maison de cette dame, dont la porte était 
ouverte; qu'il fut sauvé par M. de Saint-Gervais, soigné 
comme eux dans cet asile hospitalier. M. Bonnemère rem- 
place Saint-Gervais par le lieutenant-colonel Vidal, p. 313. 
Peut-être ces deux oGQciers prirent-ils part successivement à 
la délivrance de M. d'Autichamp. 

(1) Essais historigues sur le Maine, t. H, p. 954. 

(3) Bréviaire du Vendéen, p. 149. Dans des notes royalistes 
sur différents officiers vendéens (du 26 janvier 1796), on se 
borne à dire que M. le chevalier d'Autichamp, beau-frère de 
M. de Bonchamps, fait prisonnier dans la retraite do Mans, 
après des exploits dignes de son courage, n'évita la mort 
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Ce sont là les principales anecdotes auxquelles 
ait donné lieu la bataille du Mans. Je rappellerai 
encore Mademoiselle de Ménars, sau vée par Tad- 
judant général Delaiige sur la route de Laval, du- 
rant la nuit du 23au 24, auprès d'un pelit bois (1); 
le dévouement d'un pauvre jeune homme du Mans, 
nommé Goubin, partageant respectueusement sa 
chambre avec une jeune Vendéenne noble, qui 
mourante de peur, de froid et de faim, s'était réfu- 
giée sous une porte cochère (2). Je n'ai rien à dire 
de Soliihac, pris et déposé dans une église ((iro- 
bablemenl la Mission), le 22 au soir, pour être fu- 
sillé le lendemain, parvenant à se sauver avec 
quelques Vendéens en se jetant la nuit sur le 
corps de garde, si ce n'est que la lettre qu'a com- 
posée Grille pour délayer ces lignes de Madame de 
La Kochejaquelein est affreusement apocryphe (3). 
Le reste des anecdotes citées se borne à quelques 
lignes. Madame de Sapinaud a parlé de M. de 
Bejary, blessé grièvement, mis sur une charrette 
avec des mourants qu'on conduisait du côté de La 
Flèche et qui expirèrent à quelques lieues de Sablé. 
11 eut le bonheur de s'échapper, fut sauvé par 
une bergère, près de cette commune, et trouva 
un heureux asile dans un toit à porcs (4). Bourni- 



qu>n s'engageant sous un faux nom dans un régiment de 
hussards républicains. Savary. t. VI. p. 129. 

(1) Grille, t. HI, p. 373; M. Bonnemère, p. 315. . 

(2) M. Michelet, t. VII, p. 103; M. Bonnemère, p. 316. 
A Angers, on rapporte une histoire semblable du jeune Louis 
David : Pitre-Chevalier, Bretagne et Vendée, p. 124. Voir aussi 
sur les aventures de la famille Bureau, Une commune venr 
déenne sous la Terreur, p. 524 ; Mosaïque de l'Ouest, t. I, 
p. 66. Sur la famille Cottereau, voirM.Duchemin-Descépeaux. 

(3) M»» de La Rochejaquelein, p. 340 et 414; Grille, p. 366. 

(4) Mémoires de M"» d^ Sapinaud, p. 100. M"»» de Sapinaud 
ue fat pas témoin de la déroute vendéenne. — Des membres 

9** 
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seaux a aussi parlé de M. de Beauvolliers Taîné, de 
Mademoiselle de Réchignevoisin, sauvée par Mari- 
gny, d'un officier déguisé en garçon perruquier, 
allanlcou|)erlescheveuxàunproconsul,etc.,etc.(l). 

Voici un autre épisode aujourd'hui presque 
inédit. Je ne saurais dire la part de action qui 
peut s'y mêler à la vérité ; mais le caractère de 
l'auteur et le rôle qu'il joua lui-même dans les 
événements d'alors parlent hautement en faveur 
de son authenticité. 

Ayant pris une grande part à toutes les lugubres 
scènes d'alors, revenu au Mans, le 23 frimaire 
(15 décembre), avec les administrateurs, l'auteur 
des Lettres philosophiques voulut retracer, vingt 
ans plus tard, le tableau que présentait Le Mans au 
lende.nain de la déroute des Vendéens, et encadra 
son récit dans Tanecdote à laquelle je fais allu- 
sion. 

Il suppose qu'un jeune émigré des bords de la 
Loire, sauvé à Jemmapes par un officier républi- 
cain, Delisle, son ami de collège, et un noble cœur, 
s'enrôle ensuite dans l'armée vendéenne, appre- 
nant « que le fer et le feu ne faisaient plus de la 
triste Vendée qu'un horrible amas de pierres et 
d'os calcinés. » Enflammé par « le spectacle de 
tant d'horreurs, » Albert suit les Vendéens comme 
aide de camp du vicomte de S**% dont la fille, la 
belle Sophie^ une amazone de seize ans, lui a ins- 
piré la passion la plus vive. 

Après le passage de la Loire « commença la 
longue série de leurs calamités et de leurs défaites. 



de la famille Bejary périrent dans les prisons da Maos, 
entre autres M"« Désirée Bejary, âgée de vingt-buit ans, de 
Saint-Vincent-Fordulais, du district de la Ruche-sur-Ton, 
morte le 29 janvier, ainsi que le déclarait, le 13 prairial, 
Aimée Bejary. 
(l)YoirBourniseaax,t. II, p. 195, 207; t. UI, p. 191, 369, etc. 



DANS LA SARTHB. 315 

La rigueur de la saison, les marches précipitées, 
la fatigue, la, faim, la peur enfantèrent parmi 
eux une sorte de peste, lis tombaient par milliers 
sous le soufre mortel de la contagion, comme sous 
le canon 4e Granville, d'Angers et du Mans. » Al- 
bert et Delisle, devenu chef d'escadron, se retrou- 
vent dans le combat du Mans. Ils se recon- 
nurent et s'évitèrent sur le champ de bataille, 
qui était la grande place de la ville. Le corps 
de Delisle faisait partie de Tavant-garde com- 
mandée par Westermann et fut un des plus 
maltraités. On le laissa au Mans pour prendre 
quelques jours de repos et pour y maintenir Tor- 
dre, en attendant le retour des autorités civiles et 
militaires. Albert, de son côté, séparé de sa mère et 
de son amante, n'avait pu les retrouver depuis 
deux jours. Après les avoir inutilement cherchées 
sur toutes les routes, il s'était décidé à rentrer dans 
la ville pour s'assurer, à quelque prix que ce fût, 
si elles y étaient restées, mortes ou vivantes. Il 
savait qu'un grand nombre de femmes vendéennes 
avaient péri dans celte fatale journée, et les récits 
épouvantables qui se renouvelaient à chaque ins- 
tant dans l'armée . vaincue, remplissaient l'âme 
du jeune homme d'un sombre désespoir. Après 
avoir voulu le retenir, le vicomte de S*** bénit 
d'avance son union avec sa tille qu'il le charge de 
sauver, et lui donne un billet pour le dépositaire 
de sa fortune, qu'il a laissée à son passage au 
Mans entre les mains d'un vieil ami. 

Albert regagna les rives ensanglantées do la 
Sarthe, rentra dans la ville par le faubourg du Pré 
où demeurait l'ami du vicomle de S***. Il se pré- 
senta chez M. de D..., cet ami, qui pâlit à son 
aspect : « Vous ici ! lui dit-il ; malheureux, c'est la 
mort que vous cherchez. » Au môme instant le 
bruit d'une fusillade se fit entendre. « Nous som- 
mes perdus, dit M. de B...; vous ne savez donc 
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pas que tout homme convaincu d*avoir recelé un 
Vendéen -— Mais je suis sans armes. — N'im- 
porte. Malheur à moi, si Ton vous trouve ici ! Sor- 
tez. — ■ Quoi ! vous, notre ami ! vous...... — Sortez. 

— Au moins, monsieur, vous ne refuserez pas, de 
me rendre le dépôt que vous a confié le vicomte 
de S"*. —■ Que voulez-vous dire? — Lisez (Albert 

lui donna le billet dont il était porteur) Que 

répondez-vous? — Rien. — Mais ce dépôt. — Je le 
rendrai à qui me Ta remis. — Voilà son billet. — 
Je le jette au feu. — Monsieur! — Ma conscience 
m'ordonne de désobéir au vicomte. Vous donner 
son argent, ce serait en faire présent aux républi- 
cains qui vont vous arrêter. — trahison! Miséra- 
ble!» La porte s'ouvre; une escouade républicaine 
entre. « Citoyens, s'écrie M. de B..., arrêtez ce bri- 
gand qui venait 'me forcer à lui donner asile. » 

Albert est conduit sur sa demande au comman- 
dant de la place, au généreux Delisie. Pour rester 
seul avec lui, il annonce avoir un important secret 
à lui révéler. 11 lui raconte son histoire, la perte 
de sa mère et de sa sœur : « Viens avec moi, lui 
dit Delisie qui veut encore une fois le sauver. 
J'ai eu le bonheur d'arracher à la mort un grand 
nombre de femmes vendéennes, que la fureur du 
soldat était près d'immoler. — Où sont-elles? — 
Dans l'église de l'Oratoire. » 

Les deux amis y volent suivis de quelques offi- 
ciers. 

Ici se place le lugubre et pathétique tableau de 
la prison de l'Oratoire, que je réserve pour une 
des pages les plus émouvantes de l'histoire des 
prisonniers. Albert retrouve enfin au fond d'un 
confessionnal sa mère morte et son amante qui, 
déposée chez le concierge du Collège, expire quel- 
ques jours après. 

Abattu par tant de malheurs, il reste malade 
chez l'hôte de Delisie, et y prolonge son séjour. 
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« Mais il n'était guère possible qu'un Vendéen 
n'atlirât ni 1rs regards, ni les soupçons, dans une 
ville qui venait d'être dévastée par le passage de 
l'armée catholique. 11 vit à quels dangers il expo- 
sait son l)ôte et partit déguisé en mendiant. » 
Delisle avait,aussi quitté Le Mans pour se rendre à 
Nantes, où six mois plus tard,victime d'une obscure 
délation, ce généreux oflicier trop liumain fut 
arrêté à la tête de son régiment (1). 

Enfin, pour en finir avec les anecdotes, j'ai 
trouvé aux Archives de la Sarthe, la note suivante 
qui n'a aucun caractère officiel. Je la reproduis 
telle quelle, en faisant observer seulement qu'elle 
a été écrite sous le Directoire et qu'elle est anté- 
rieure à floréal an VII, ainsi que le constate une 
note qui y est jointe : 

« Lors de la déroute de l'armée vendéenne au 
Mans, quatre femmes, qui en faisaient partie, furent 
aperçues traversant la campagne qui borde la 
route du Mans à Laval, que suivaient alors les bri- 
gands vivement poursuivis par l'armée républi- 
caine. 

« Les quatre femmes se réfugièrent d'abord dans 
un large fossé, couvert d'une double haie, où elles 
restèrent un certain temps (comme une heure ou 
environ). De là, elles gagnèrent une habitation non 



(1) Lettres philosophiques^ publiées far M. R .... B...., 
p. 335-350. Ce récit a été reproduit dans la Gazette du 
Maine. II doit y avoir une part de fiction dans ce récit; car 
la tille du vicomte de S. . ., famazone de seize ans, la belle 
Sophie, ne mourut pas au Mans. L'auteur devait ne pas 
l'ignorer, à cause du séjour au Mans de M. de Sapinaud de 
Boishuguet, le traducteur des Psaumes, qui est aussi l'auteur 
des Notices sur quelques généraux vendéens, insérées dans 
les Mémoires de M>oo de Sapinaud, et dont la mère avait donné 
s^sile un instant k celle qui semble être « la belle Sophie. » 
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éloignée et s'y linreni cac.ii'cs avec soin; ne s'y 
croyant pas assez en sûreic, elles se relirërent 
dans une autre maison, qui louoh:^ le bord de la 
grande route ci-dessus meiUionnée. 

«Un habitant des environs qui les avait observées 
avec attention, ne. les vit pas plutôt sorties du 
fossé, lieu de leur première retraite, qu'il y enlra 
après elles. Après avoir scrupuleusement examiné 
.les alentours et Pendroil précis où elles s'élaienl 
tenues cachées, il crut apercevoir la terre fraîche- 
ment remuée dans le fond du fossé. Il en soulève 
la superficie avec son couteau et trouve à trèsi>eu 
de profondeur : !<> plusieurs Bons au nom de 
Louis XVI de la valeur de mille francs chaque; 
2° une chaîne de montre en or; 3» une bag^ue qui 
paraissait être de prix ; 4° une boîte ou tabatière 
richement garnie en or, portant sur le couvercle 
le mcdaillon'd'un officier de la marine ci-dovant 
royale en grand uniforme (ce portrait est infailli- 
blemeni, ou du ci-devant comte Paris de Soulangc, 
capitaine de vaisseau, ou du ci-devant comte du 
ChafTaut, ex-ofiicier général de la marine) ; So enfin 
une certaine quantité de lettres, toutes signées par 
des membres de la famille du Cbaffaut ou de celle 
Paris de Soulange, son alliée. Les adresses, autant 
que l'on peut s'en rappeler, portaient également le 
nom ou du Chaffaut ou Paris-Soulange. 

tt Le particulier qui a fait celte découverte, en a 
probablement fait aussi son profit; aucune connais- 
sance n'en est officiellement parvenue aux autori- 
tés constituées. 

« Les quatre femmes, dont trois certainement ap- 
partenaient aux familles du Chaffaut et Paris-Sou- 
lange (deux d'entre elles paraissaient âgées de cin- 
quante ans environ, une autre de seize à dix-sept 
ans), sont restées à peu près un mois dans cette 
maison, sur le bord de la route de Laval au Wans, 
commune de Lognes, canton deLoué. Elles s'y sbp^ 
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cachées avec le plus ^ rand soin et sous des vêtements 
qui annonçaient des gens du plus bas étage. 

« Au bout d'un mois ou environ, un commis- 
sionnaire qu'elles avaient envoyé porter une lettre 
à Saumur, à l'adresse d'un membre du tribunal 
du Comité révolutionnaire établi pour juger les 
brigands pris les armes à la main, leur rapporta 
une dépêche, dont il fut amplement récompensé 
par une somme d'argent et une montre d'or. Cotte 
dépêche fut suivie de près de l'arrivéed'un inconnu, 
qui vint visiter ces femmes, leur parla mystérieuse- 
ment', et le lendemain ou la nuit suivante disparut 
avec elles, sans que depuis il en ait été question. » 

Qu'y a-t-ildc vrai dans celte anecdote? Je l'ignore, 
il ne faudrait pas s'effrayer de son apparence ro- 
manesque. La vérité, alors, est plus surprenante 
que ne Test d'ordinaire le roman lui-même. Il 
faut cependant que cette famille ait été fort nom- 
breuse, car pendant que MM. du Chaffaut combat- 
taient encore à Savenay, et que plusieurs succom- 
baient sur la rive gauche de la Loire (1 ), les mem- 
bres de leur famille, restés captifs au Mans, y 
mouraient en foule dans les prisons. 

Je trouve inscrites parmi les mortes : 

Marie-Henriette-Pélagie du Cha(Taut,âgée de trente 
et un ans {alias, par erreur, quarante ans), épouse 
de Louis-Augustin-Anloine-Mariede Chevigné, dis- 
trict de M on taigu. commune de Chevigné (Vendée). 

Rosalie du Chaffaut, sa sœur, âgée de dix-huit ans. 

La citoyenne Marin, épouse du citoyen du 
Chaffaut-la-Guignardière, mère des deux précé- 
dentes, âgée d'au moins cinquante ans. 

. La citoyenne Marin de Chevigné, âgée de qua- 
rante-cinq à cinquante ans, belle-sœur de la dame 
de Chevigné. 



(1) Boorniseaux, t. IF, p. 017-25 1. 
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Marie-Henriette et Marie-Osmane de Ghevigné, 
âgées de six et de quatre ans, filles de la dame de 
Chevigné. 

Charles Rorthaix-Marmande, âgé de quatre ans, de 
LuQon, fils du' citoyen Rorthaix-Marmande et de 
Marie-Osmane du Ghaffaut. 

La ciloyenneAu;*ustine-Pélagie de Chevigné, âgée 
de irentc-six ans, religieuse àrUnion de Luçon (i). 

On voit que la mort avait fauché largement 
parmi les membres de la famille du Ghaffaut et 
parmi ses alliés. Les fuyards , alors , étaient 
comme autant de tribus errantes, dont il ne faut 
pas s'étonner de trouver en plus d*un lieu des 
branches et des rameaux divers. Malgré donc les 
nombreuses victimes, tombées dans les prisons du 
Mans, des représentants des autres branches de la 
même famille ont pu avoir un sort plus heureux 
sur la route de Laval. 

En voilà provisoirement assez sur le sort des 
Vendéens, immédiatement après la prise du Mans, 
en entrant dans les prisons. Plus tard, nous étu- 
dierons la destinée de ceux qui ont survécu, ou 
furent condamnés judiciairement. G*est dire que 
nous aurons à raconter une foule d'autres anec- 
dotes dont le récit, dans sa vérité toute nue, 
renferme plus d'émotion et d*attraits que bien des 
romans. 

(1) Je donnerai des renseignements curieux et étendus sur 
cette religieuse et les jeunes pensionnaires de Luçon qui 
avaient fui avec elle.— Sur M. de Chevigné, voir Métnoires de 
M°>« de Sapinaud, p. 65.— Anne Boursier, âgée de vingt ans, 
ci-devant femme de chambre de la dame do- Ghaffaut, d'A- 
vrillé, près les Sables, déclara que sa maîtresse était morte 
à La Flèche. Elle mourut elle-même en prison. La femme de 
chambre et la cuisinière de madame Chevigné de l'Ecorce 
étaient aussi ^ la Mission; i*une d'elles dit Tavoir perdue au 
Mans. 
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ERRATA ET ADDITIONS. 



Page 168, note, ajoutez : VEnquête^ parmi les 
morts du combat de Pontlieue du 20 frimaire, 
dont ^lie évalue le nombre de sept à huit, men- 
tionne Gosme, canonnier, qui doit être le même 
que Louis Gosme, marchand filotier, âgé de trente- 
cinq ans, dont le décès est inscrit le 21 sur les 
registres de la Couture. 

Page 187, ligne 3, au lieu de 18 frimaire, /z^e£ 15. 

(âge 188, ligne 13, {i^e^ Beuillon ; ligne 22, au 
lieu £fe douze, lisez onze, et ajoutez ce jugement 
de la Commission militaire révolutionnaire du 
Mans, statuant sur le sort de douze Vendéens, 
mais n*en condamnant que onze à mort : 

« Au Mans, le 24 frimaire. Pan deuxième de la 
République une et indivisible, 

« Ont été amenés devant la Commission les nom- 
més : 

<x Pierre Bonard, âgé de trente ans , natif de 
May, district de Cholet. 

« Joseph Bretot, âgé de vingt-cinq ans, natif de 
la Chapelle-Basse -Mer, près Cholet, a servi dans 
Tarmëe des rebelles depuis six mois, et déclaré 
avoir été avec les brigands par la crainte qu'il avait 
de notre armée. 

a Jean Chevalier, âgé de cinquante-cinq ans, natif 
de la paroise Saint-Georges, près Montaigu, a dé- 
claré servir les rebelles depuis six mois. 

a Louis Homot, âgé de dix-huit ans, lîatif de 
Saint-Florent, fait prisonnier par les rebelles à la 
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bataille de Gholet, où il a servi avec eux jusqu'à 
ce jour. 

(( Joseph Cassin, âgé de soixante-deux ans, na- 
tif de Chalonnes, maçon de son état, engagé par 
M. Bâtard, chirurgien à Chalonnes, suivant les re- 
belles, a servi dans Tarmèe des bri^^ands depuis la 
Toussaint. 

« Joseph Fortin, âgé de trente-deux ans", natif 
de Saint-Chrisiophe,'se disant domestique de Lau- 
brière, demeurant à Baugé,a déclaré qu'il était 
venu dans Tarmée des rebelles contre la volonté 
de son maître, a servi les brigands depuis la ba- 
taille de Baugé, où il a pris les armes pour TafTaire 
du Mans, où il a fait feu contre les patriotes. 

« JeanFouchey, âgé de trente ans, natif de May, 
a déclaré servir avec les rebelles depuis la Toiîs- 
salnt, avoir été blessé au siège do Granville. 

« Mathurin Duval,âgé de trente ans, natif de 
Hambers, a déclaré avoir été pris à la tranchée de 
Laval, par les rebelles en se battant contre eux, ce 
qui sera attesté par sa municipalité qui est celle de 
Chalons, district de Laval. 

« Jean Piffetot, âgé de trente-trois ans. natif de 
Saint-Georges, près Montaigu, a déclaré servir 
dans l'armée des brigands depuis trois mois, s'être 
trouvé a trois affaires contre les armées de la Ré- 
publique et n'avoir point porté les armes jlepuis 
quelques jours, parce qu'il était malade. 

« François Pelit.âgé de trente-quatre ans, natif de. 
Saint-Georges, près Montaigu, a servi avec les 
brigands depuis la Toussaint et ne s'est trouve 
qu'une seule fois au feu, qui était à Laval. 

« Pierre Besard, âgé de trente-six ans, natif de 
Saint-Georges-de-Pintade, sert dans l'armée des 
rebelles depuis le mois de mars dernier, s'est 
trouvé aux affaires de Granville et Pontorson. 
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« Le tribunal, sur la dénonciation contre Joseph 
Brelot^ Jean Chevalier^ Louis Homotj Joseph 
Cassin, Joseph Fortin, Jean Fouchey, Mathurin 
Duval, Jean Piff'etot, Pierre lionard, François 
Petit et Pierre Besard, leurs réponses, raccusaleur 
mililaire ouï dans les conclusions, déclare qu'il 
esl constant que Joseph Brelot, Jean Chevalier, 
Louis Homot, Joseph Cassin, Joseph Fortin, Jean 
Fouchey, Jean Piftetot, Pierre Bonard, François 
Petili Pierre Besard, ont porté les armes dans l'ar- 
mée des rebelles, les condamne à la peine de 
mort, conformément à la loi du 19 mars der- 
nier. Pour ce qui concerne Mathurin Duval, le ren- 
voie à ia Commission qui viendra au Mans, pour 
administrer les preuves qu'il offre de son inno- 
cence; ordonne que copie du présent jugement 
sera envoyée aux représentants du peuple près les 
armées réunies contre les rebelles et au ministre 
de la Guerre. 

« Fait et jugé par le tribunal, les jour et an que 
dessus, et ont signé à la minute : 

« GoNCHON, président, Reuillon, Bignon, Chan- 
TRELLE, juges, David Vaugeois, accusatcur mili- 
taire, et Valdampierre, greftier. 

« Signé au registre : 

.< Chantrelle, Bignon et David Vaugeois, accu- 
sateur (1). » 



{1} Extrait des Registres de la Commission , déposés au 
greffe da tribunal de Nantes. Très-souvent les noms des 
condamoés sont affreusement écorchés. — Mathurin Duval 
fut condamné k mort par le tribunal criminel du Mans, 
le 23 nivôse. 

FIN DU livre troisième ET DU TOME SECOND. 
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